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au  bureau  du  nimistère  de  l'Agriculture. 


DÉDICACE 


l'ailciucnt 
,  en  189:5, 


A  M.  Van  Horne, 

Président  de  lu  Compagnie 

du  Chemin  de  fer  canadien  du  Pacifique 

CCCty    C/Cv«*    C/CC«.    vCv» 

A  vous,  dont  la  bienveillance  et  la  libémlitë  ont 
])eiinis  à  l'auteur  et  à  ses  illustres  compagnons  de  faire 
le  voyage  dont  ce  livre  est  le  récit  ; 

A  vous,  qui  présidez  si  habilement  aux  destinées  de 
ce  grand  chemin  de  fer  du  Pacitij^ue  canadien  dont 
notre  pays  est  fier  à  si  juste  titre,  et  dont  j'ai  tenté  de 
décrire  les  grandeurs  et  les  pittores(iues  beautés  ; 

A  vous,  dont  le  nom  se  trouve  uni  à  celui  du  E.  P 
Lacombe  dans  un  commun  sentiment  de  gratitude  de 
la  part  des  touristes  dont  je  suis  l'interprète  ; 

Ce  livre  est  respectueusement  dédié. 

A.  B.  E. 
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CHAPITRE  PRÉLIMINAIRE 


Les  relations  du  R.  P  Lacombe  avec  la  Compagnie  du  chemin 
nr^IlT  ?  ^'"  Pacifique. -Comment  il  en  devinUe 
président  pendant  une  heure.  -  Services  rendus  et  recon- 
nus. -Organisation  de  l'excursion  épiscopale.  -  Son  but 
et  ses  résultats  probables.  '^on  duc 


Il  y  a  quelques  années,  le  R.  P.  Lacombe,  l'organi, 
sateur  de  l'excursion  que  nous  allons  raconter,  était 
missionnaire  dans  l'extrême-ouest  de  la  région  des 
prairies,  à  Calgary. 


il 
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Un  jour,  il  reçut  de  Winnipeg  une  dépêche  ainsi 
conçue  :  "  Venez  dîner  avec  moi,  demain  soir,  dans 
mon  char-palais,  à  Calgary.  —  Geo.  Stephen."  Le  P. 
Lacombe  en  croyait  à  peine  ses  yeux  ;  car  le  chemin 
de  fer,  plus  ou  moins  complété  dans  la  prairie,  n'était 
pas  encore  en  opération.  Mais,  le  lendemain,  il  n'y 
avait  plus  à  douter  :  un  train  spécial  arrivait  à  Calgary, 
après  avoir  franchi  l'immense  prairie  en  32  heures. 

Le  bon  missionnaire  se  hâta  de  venir  souhaiter  la 
bienvenue  aux  distingués  visiteurs.  Sir  George  Stephen 
—  qui  à  cette  époque  -  n'était  pas  encore  arrivé  à  la 
pairie  —  vint  au  devant  de  lui,  et  lui  serra  la  main  ;  et 
comme  le  Père  le  félicitait  sur  sa  course  rapide  i\ 
travers  les  prairies,  et  sur  les  progrès  de  sa  grande 
entreprise,  sir  George,  avec  un  entrain  plein  de  gaieté 
et  d'humour,  lui  montra  la  formidable  chaîne  des 
Rocheuses,  dont  les  cimes  blanches  et  grises  dentelaient 
l'horizon  d'azur  : 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  demanda-t-il  ? 

—  Ce  sont  les  Montagnes  Eocheuses,  Sir  George. 

—  Est-ce  qu'elles  prétendent  nous  barrer  le  chemin  ? 

—  Peut-être. 

—  Nous  le  verrons  bien;  mais  si  elles  ne  s'écartent 
pas,  nous  leur  passerons  sur  le  dos. 

Dans  ce  voyage.  Sir  George  Stephen  avait  avec  lui 
plusieurs  autres  membres  du  syndicat  du  Pacifique,  troia 
présidents  de  compagnies  américaines  de  chemin  de  fer. 
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quelques  Lords  anglais  et  un  comte  allemand,  frère  du 
cardinal  Hohenlohe. 

Dans  un  magnifique  char,  vide  de  bancs,  une  table 
somptueuse  était  servie,  et  le  présidant  du  Pacifique 
plaça  le  P.  Lacombe  à  sa  droite.  Le  dîner  fut  princier 
et  des  plus  gais. 

Plusieurs  santés  furent  proposées,  entre  autres  celle 
(lu  P.  Lacombe,  qui  n'aime  guère  faire  des  discours,  mais 
(jui  dut  prendre  la  parole  : 

"  Dans  les  coutumes  de  nos  sauvages,  dit-il,  on  ne 
doit  i?as  commencer  un  discours  sans  donner  d'abord  une 
poignée  de  main  à  son  hôte,  et  comme  un  vieux  sauvage 
que  je  suis,  je  demande,  M.  le  Président,  de  vous  serrer 
la  main." 

Cette  formalité  chaleureusement  remplie,  l'orateur 
remercia  les  illustres  visiteurs  de  l'honneur  qui  lui  était 
fait,  mais  il  restitua  cet  honneur  à  ceux  qu'il  était 
présumé  représenter,  à  l'Église  catholique,  dont  il  était 
l'humble  ministre,à  ses  compatriotes  Canadiens-Français, 
[les  premiers  maîtres  du  Canada,  à  ses  chers  Indiens, 
Iles  premiers  habitants  des  vastes  territoires  du  Nord- 
lOuest. 

Il  félicita  les  membres  du  Syndicat  du  Pacifique  de 
l'esprit  d'entreprise  et  de  l'activité  qu'ils  déployaient 
ians  la  construction  de  leur  merveilleux  chemin  de  fer, 
ît  il  leur  montra  la  mission  civilisatrice  qu'ils  auraient  à 
bemplir  dans  l'immense  pays  qu'ils  allaient  traverser. 
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Il  s'applaudit  de  les  avoir  aidés  de  sou  influence  dans 
une  circonstance  récente,  et  il  exprima  l'espoir  qu'ils 
l'aideraient  à  leur  tour  dans  son  œuvre  d'évangélisation... 

M.  Angus  se  leva  alors,,  et,  dans  les  termes  les  plus 
aimables,  remercia  le  missionnaire  de  ses  bonnes  paroles. 
Puis,  après  quelques  phrases  élogieuses,  il  proposa  que 
le  R.  P.  Lacombe  fût  élu  président  de  la  compagnie  du 
Pacifique,  et  il  ajouta  que  Sir  George  Stephcn  pourrait 
peut-être  le  remplacer  comme  chapelain  de  la  mission 
de  Calgary. 

La  proposition  fut  accueillie  avec  enthousiasme.  Tous 
les  convives,  debout,  verres  en  mains,  acclamèrent  le 
nouveau  président. 

Sir  George  Stephens  déclara  qu'il  cédait  de  bonne  grâce 
tous  ses  droits  et  privilèges  au  nouvel  élu,  et  qu'il 
acceptait  la  nouvelle  position  qu'on  lui  proposait.  Et, 
se  tournant  vers  Calgary,  il  termina  en  disant  :  "  Poo7' 
soûls  of  Calgary,  I  pity  you  !  " 

Le  lendemain  matin,  les  distingués  touristes  repre- 
naient la  route  de  Winnipeg,  emmenant  avec  eux  le  P, 
Lacombe,  qu'ils  déposèrent  à  40  milles  de  Calgary,  au 
milieu  de  la  prairie,  où  l'appelait  son  ministère  de 
missionnaire. 

Il  avait  été  président  de  la  compagnie  du  Pacifique 
Canadien  pendant  une  heure  ;  mais  ce  grand  honneur 
l'avait  peut-être  empêché  de  dormir,  et  il  revenait  à 
des  fonctions  à  la  fois  plus  humbles  et  plus  élevées. 
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Car  lorsqu'il  traversait  à  cheval  ces  immenses  solitudes, 
devenues  sa  patrie,  les  Indiens  disaient  de  lui  :  c'est  le 
représentant  du  Grand  Esprit  qui  passe  ! 

Quels  ambitieux  que  ces  missionnaires  !  Ils  ont  des 
aspirations  bien  plus  hautes  que  la  présidence  d'une 
compagnie  de  chemin  de  fer  —  fût-elle  la  compagnie  du 
Pacifique  Canadien.  Et  quand,  chevauchant  dans  la 
prairie  à  la  recherche  des  âmes,  ils  se  demandent  avec 
la  sainte  ambition  des  apôtres  :  quo  non  ascendant  ? 
ils  peuvent  se  répondre  à  eux-mêmes  ;  Je  monterai 
sur  la  montagne  de  Sion,  auprès  de  laquelle  les 
Kocheuses  ne  sont  que  des  grains  de  sable  ! 


II 


Evidemment,  la  cordialité  de  cette  rencontre  entre  les 
membres  du  syndicat  et  le  P.  Lacombe  fait  présumer 
des  relations  antérieures  ;  et,  de  fait,  ces  relations 
remontaient  déjà  à  quelques  années. 

Dès  les  commencements  de  l'exécution  de  cette  vaste 
entreprise,  et  alors  que  le  tracé  du  chemin  n'était  pas 
encore  définitivement  fixé,  le  P.  Lacombe  avait  ren- 
contré au  Portage-du-Rat  plusieurs  des  directeurs  du 
Pacifique  qui  s'y  trouvaient  réunis.  Ils  délibéraient 
sur  la  route  à  suivre  à  partir  do  Winnipeg,  et  ils  avaient 
mandé  le  vieux  missionnaire  pour  connaître  son  avis. 

Le  Père  conseillait  d'aller  tout  droit  de  Winnipeg  à 
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Brandon  ;  mais,  à  partir  de  Brandon,  il  croyait  que  le 
chemin 'devrait  se  diriger  vers  le  Nord  pour  atteindre  k, 
Saskatchewan,  passer  par  Edmonton,  gagner  vers  la 
rivière  Athabaska  et  franchir  les  Eqcheuses.  C'était 
l'ancienne  route  suivie  par  les  Bourgeois  du  Nord-Ouest, 
par  les  voyageurs,  et  par  les  missionnaires. 

Après  l'avoir  entendu,  Sir  George  Stephen  dit:  vos 
raisons,  Père,  sont  excellentes,  sans  doute,  au  point  de 
vue  de  la  colonisation  des  Territoires  ;  car  nous  traver- 
serions ainsi,  d'après  ce  (jue  vous  nous  dites,  des  régions 
plus  avantaj^vuses  comme  pays  agricole.  Mais  nous 
pourrons  atteindre  plus  tard  ces  régions-là  par  des 
embranchements.  Pour  le  moment,  il  nous  faut  une 
ligne  plus  courte.  Et,  prenant  un  crayon.  Sir  George 
traça  sur  la  carte  étendue  devant  lui  une  grande  ligne 
presque  droite  de  Winnipeg  à  Calgary,  et  dit  :  voilà  le 
tracé  que  nous  devons  suivre. 

Quelque  temps  après,  les  travaux  se  poursuivaient 
avec  une  rapidité  étonnante,  et  le  chemin  s'étendait  à 
travers  les  prairies,  à  raison  de  6  à  7  milles  par  jour. 

Un  personnel  nombreux  d'ingénieurs,  d'entrepreneurs, 
de  terrassiers  et  autres  travailleurs  sillonnait  la  plaine, 
entraînant  avec  eux  des  voituriers  et  des  marchands  de 
provisions.  En  même  temps  une  ligne  télégraphique 
était  construite  le  long  de  la  voie,  afin  que  les  travailleurs 
pussent  rester  en  communication  avec  le  bureau  général, 
et  recevoir  ses  ordres. 
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Mais,  aiTiv(',s  auprès  de  l'endroit  où  se  trouve  aujour- 
d'hui Gleichen,  les  travailleurs  allaient  entrer  sur  la 
réserve  des  sauvages  établis  à  Blachfoot  Crossiny  (g'ié 
sur  la  rivière  de  l'Arc),  et  qui  avaient  jiour  chef  le 
€('lèbre  Pied-de-Corbeau  (Croiv/oot). 

Naturellement,  ces  sauvages  n'étaient  ]>as  du  tout 
disposés  à  souft'rir  qu'on  s'emparât  d'une  lisière  de  leur 
réserve.  Tout  préparés  a  la  résistance,  ils  pouvaient 
mettre  sur  pieds  quinze  cents  guerriers  bien  armés,  et 
massacrer  les  travailleurs  du  l'acitique. 

Mis  au  courant  de  (|ui  se  passait,  le  P.  Lacombe 
monta  à  cheval,  et  courut  avertir  les  travailleurs  du 
danger  qui  les  menaçait.  En  même  temps,  il  leu«r 
demanda  quel([ue  déhii  pour  apaiser  les  sauvages,  et  les 
disposer  à  quelqu'arrangement.  j\Iais  les  travaille<urs 
réiiondirent  que  cela  ne  les  regardait  pas,  et  quelcpies- 
uns  dirent:  "  Lct  your  dirty  Indi<ins  go  to  the 
ihr'd!" 

Vu  massacre  paraissait  inévitable,  et  il  n'y  avait  pas 
une  heure  à  jicrdre  pour  le  prévenir.  Le  P.  Lacombe 
adressa  dépêches  sur  dépêches  aux  autorités  du  Paci- 
fi(|ue,  et,  quant  il  eut  obtenu  les  réponses  qu'il  désirait, 
voici  ce  qu'il  lit. 

11  acheta  2u0  livres  de  sucre,  autant  de  tabac,  du  thé, 
et  ])lusieurs  sac  de  farine  ;  et,  de  retour  à  la  mission,  il 
couvfKpia  tous  ses  Indiens  à  un  Gvcuid  Conseil. 

(^uand  il  furent  réunis,  il  domui  toutes  ces  provisions 
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aux  chefs  pour  être  distribués  entre  les  familles  ;  et 
quand  le  partage  fut  fait,  il  prit  la  parole  : 

"Maintenant,  leur  dit-il,  j'ai  la  bouche  ouverte,  (car 
pour  avoir  le  droit  de  parler,  d'après  les  coutumes  sau- 
vages, il  faut  d'abord  faire  un  présent),  et  je  vous  prie 
de  prêter  l'oreille  à  mes  paroles. 

"  S'il  y  en  a  un  parmi  vous  qui  puisse  dire  que 
pendant  les  quinze  années  que  j'ai  passées  au  milieu  de 
vous  je  lui  ai  donné  un  mauvais  conseil,  qu'il  se  lève  et 
le  dise  sans  crainte.  "  —  Personne  ne  se  leva.  — 

"  Eh  !  bien,  mes  amis,  j'ai  aujourd'hui  un  conseil  à 
vous  donner  :  laissez  passer  les  Blancs  sur  vos  terres,  et 
y  faire  les  travaux  nécessaires  à  leur  chemin  ;  ils  ne 
peuvent  toujours  pas  vous  les  enlever. 

"  D'ailleurs,  ces  Blancs  qui  passent  ne  sont  que  des 
travailleurs,  obéissant  à  des  chefs,  et  c'est  avec  ces 
chefs  qu'il  faut  régler  la  difficulté. 

"  Je  leur  ai  fait  connaître  votre  mécontentement,  et 
dans  quelquea  jours  le  Gouverneur  lui-même  viendra 
vous  voir.  Il  entendra  vos  plaintes,  et,  si  l'arrange- 
ment qu'il  vous  proposera  ne  vous  convient  pas,  il  sera 
temps  encore  de  garder  vos  terres  et  d'en  expulser  les 
travailleurs....  " 

Crowfoot  —  ce  sauvage  intelligent  qui  a  visité  depuis 
la  province  de  Québec,  et  que  toute  la  presse  a  loué  — 
prit  alors  la  parole,  et  déclara  que  le  conseil  du  Chef- 
de-la-Prière  était  bon,, et  qu'il  faillait  le  suivre. 
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En  conséqueLoe,  les  projets  de  résistance  furent  aban- 
donnés ;  et  les  employés  du  chemin  de  fer  purent 
traverser  la  Réserve  sans  être  aucunement  molestés. 

(Quelques  jours  après,  comme  l'avait  annoncé  le  P. 
Lacombe,  le  Lieutenant-Gouverneur  Dewdney  vint 
rendre  visite  aux  sauvages,  et  leur  dit  :  "  Vous  avez 
bien  agi,  et  je  vous  en  remercie,  Voici  maintenant  ce 
(pie  je  viens  vous  proposer  :  en  échange  de  la  terre  que 
le  chemin  de  fer  va  prendre  sur  la  lisière  de  votre 
liéserve,  je  vais  vous  en  donner  cent  fois  autant  en 
arrière  de  cette  Réserve  ;  et,  si  vous  ne  voulez  pas, 
nous  allons  défaire  les  travaux  commencés,  et  tracer  le 
chemin  en  dehors.  " 

Tous  se  déclarèrent  satisfaits,  et  la  Réserve  fut 
agrandie  en  conséquence  du  côté  du  Nord. 

Mais,  en  même  temps,  les  directeurs  du  chemin  de 
fer  du  Pacifique  Canadien  comprirent  qu'ils  devaient 
(juelque  reconnaissance  au  P.  Lacombe,  et  ils  la  lui 
témoignèrent  à  plusieurs  reprises,  de  diverses  manières. 


III 


Un  jour  —  il  y  a  7  ou  8  ans  —  le  R.  Père  se  trouvant 
à  Montréal,  fut  mandé  dans  les  magnifiques  bureaux  de 
la  grande  Compagnie,  où  la  plupart  des  directeurs 
étaient  réunis. 


—  10  — 


^}: 


Après  les  salutations  d'usage,  et  l'échange  de  quelques 
pai 'les  courtoises,  on  lui  fît  une  surprise  fort  agréable. 

Une  porte  à  deux  battants  s'ouvrit,  et  deux  domes- 
ti(|ues  entrèrent,  portant  une  grande  peinture,  magni- 
fiquement encadrée.     C'était  un  tableau  de  grand  prix, 
importé  de  Florence,  et  représentant  la  Madone  portant  .    j 
l'enfant  Jésus  dans  ses  bras. 

M.  Angus  adressa  alors  au  I*.  Lacombe  quelques 
phrases  pleines  de  tact  et  d'espvit,  appropriées  à  la 
circonstance,  et  lui  offrit  le  tableau,  au  nom  des  direc- 
teurs, pour  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Calgary. 

Depuis  lors,  l'intimité  des  rapports  amicaux  entre  les 
magnats  du  l*acifique  et  le  P.  Lacombe  n'a  fait  que 
s'accroître,  et  il  va  sans  dire  que  l'excellent  missionnaire 
voyage  gratis  sur  leur  chemin  aussi  souvent  qu'il  lui 
plaît. 

Cette  année,  il  a  fait  le  projet  de  mettre  à  contribution, 
la  libéralité  et  la  généreuse  bienveillance  que  lui 
témoigne  le  président  actuel  de  la  compagnie,  M.  Van 
Horne  ;  et  il  u  organisé  une  excursion  épiscopale  qui  a 
été  couronnée  d'un  plein  succès. 

Evidemment,  il  avait  en  vue  autre  chose  qu'un 
voyage  de  jilaisir,  et  l'idée  mère  qui  a  iirésidé  à  cette 
organisation  était  d'un  ordre  plus  élevé. 

C'est  l'Eglise  de  la  province  de  Québec  qui  a  donné 
naissance  aux  missions  du  Nord-Ouest.  C'est  elle  qui 
a  délégué   vers  les   tribus  païennes  de  ces  immenses 
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territoires  de  nombreux  messagers  de  la  Bonne  Nouvelle, 
(.'t  sous  son  (''gide  l'œuvre  évangélisatrice  a  i)rospéré  — 
avec  l'aide  de  l'Eglise  de  France  et  de  l'admirable  cou- 
^réf,'ation  des  Oblats  de  Marie  Immaculée. 

Aujourd'hui,  l'Eglise  de  l'Ouest  a  voulu  montrer  se» 
(f'uvres  à  celle  de  l'î'st,  et  lui  témoigner  sa  gratitude. 
CV'taient  les  enfants  qui  voulait-  .  donner  l'hospitalité 
à  leurs  pères,  en  leur  disant  :  venez  voir  ce  que  nous 
sommes  devenus,  grâce  à  votre  impulsion  paternelle,  et 
ce  (|ue  nous  pouvons  devenir,  si  vous  voulez  favoriser 
notre  développement  par  les  moyens  à  votre  disposition. 

Il  y  avait  donc  autre  chose  qu'un  tableau  touchant 
dans  cette  affectueuse  accolade  des  pères  et  des  enfants, 
(juc  le  P.  Lacombe  a  préparée,  et  dont  nous  avons  été 
l'heureux  témoin.  Un  tel  rai)prochement  avait  un  côté 
pratique,  et  ja'oduira  certainement  des  résultats  api)ré- 
eiables  dans  l'avenir. 

Eesserrer  les  liens  qui  unissent  déjà  les  catholiques 
de  l'Est  à  ceux  de  l'Ouest,  faire  mieux  connaître  dans 
les  provinces  de  l'Est  les  incontestables  richesses  inex- 
jiloitr'es  de  l'Ouest,  développer  le  sentinuiut  d'émidation 
patriotique  qui  doit  nous  animer  tous  pour  l'agrandis- 
sement de  notre  commune  patrie  —  le  Canada  —  tels 
sont  les  fruits  que  le  promoteur  de  l'excursicju  pouvait 
espérer  produire. 

M.  Yan  Horne  a  accueilli  ce  projet  avec  un  empres- 
sement et   une  courtoisie  qui  lui  font  honneur;    et„ 
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disons-le,  en  agissant  comme  il  l'a  fait,  il  a  donné  une 
nouvelle  jneuve,  non-seulement  de  sa  libéralitë,  mais 
aussi  de  sa  baute  intelligence  des  affaires.  Il  n'a  pas 
vu  seulement  aujourd'hui,  il  a  vu  demain. 

Un  magnifique  char-palais  a  été  mis  gratuitement  ù 
la  disposition  des  excursionnistes,  et  sur  tout  le  parcoiu's 
de  la  voie  des  ordres  ont  été  donnés  pour  (ju'ils  fussent 
traités  convenablement. 

Aussi  le  voyage  a-t-il  été  des  jdus  agréables,  comme 
ce  récit  en  fera  foi. 

Voici  les  noms  de  tous  ceux  qui  prirent  part  à  cette 
excursion,  avec  l'auteur  de  ce  livre  : 

S.  G.  Mgr  Taché,  archevêque  de  Saint-Boniface  ; 

S.  G.  Mgr  Duhamel,  archevêque  d'Ottawa  ; 

S.  G.  Mgr  Laflôche,  évêque  de  Trois-Rivières  ; 

S.  G.  Mgr  Miicdonald,  évêque  d'Alexandria  ; 

S.  G.  Myr  Brondel,  évêque  dHolena,  Montana  ; 

S.  G.  Mgr  Grouard,  vicaire  apostolique  d'Athabaska- 
Mackenzie  ; 

S.  G.  Mgr  Lorrain,  évêque  de  Poiitiac  ; 

Mgr  Hamel,  protonotaire  apostolique,  représentant 
S.  E.  le  cardinal  archevêque  de  Québec  ; 

M.  le  vicaire  général  Maréclial,  rejirésentant  Mgr. 
l'archevêque  de  Montréal  ; 

M.  le  chanoine  Eouleau,  représentant  Mgr  l'évêque 
de  Rimouski  ; 
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Le  R.  P.  McGuckin,  0.  M.  I.,  recteur  de  l'Universittî 
d'Ottawa  ; 

Le  II.  V.  Royer,  0.  M.  L,  de  la  maison  des  Pères,  à 
Qut^bec  ; 

Le  K.  P.  Geudreau,  0.  M.  T.,  procureur  de  la  maison 
des  Pères,  à  Montréal  ; 

Le  Rév.M.Leclerc,  curé  de  Saint-Josejtli  de  Montréal  ; 

Le  Rév.  M.  Vézina,  curé  des  Trois-Pistoles  ; 

Le  Rév.  M.  Séguin,  curé  de  Sainto-Cunégonde  ; 

Le  Rév.  M.  Collet,  préfet  des  études,  au  collège  de 
Sainte-Anne  ; 

Le  Rév.  M.  Auclair,  curé  de  Saint-Jean-Ba[)tiste  ; 

Le  Rév.  M.  Marchand,  des  Trois-Rivièues  ; 

Le  R.  P.  Catulle,  Supérieur  de  la  Congrégation  des 
P.  P.  Redeniptoristes,  de  Belgique  ; 

Le  Rév.  P.  AUaid,  V.  G.  de  Saint-Boniface  ; 

Enfin,  le  R.  P.  Lacombe,  0.  M.  I. — the  last  but  not 
the  least — notre  infatigable  capitaine,  et  notre  chef  à 
tous  dans  ce  char  pittoresque,  que  nous  appelions  le 
char  d'Israél. 

D'autres  Religieux  et  prêtres  se  joignirent  à  nous,  à 
diverses  étapes  de  notre  excursion,  et  firent  avec  nous 
une  partie  du  trajet  ;  mentionnons  entre  autres  les  Rév. 
MM,  Morin,  Caron  et  Blanchet,  et  les  PP.  Beaudin, 
du  Portage-du- Rat,  Leduc,  de  Calgary,  Gabillon,  du 
Lac  aux  Canards,  Chirouse  et  L3Jeune  des  missions  de 
la  Colombie. 
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D'autres  encore,  nccompagnant  M«,t  Durieu,  évoque 
(le  New-Westminster,  et  Mgr  Lemiiieii.s,  (îvêque  do 
Victoria,  vinrent  nous  rencontrer  i\  la  mission  Sainte- 
Marie. 

On  devra  reconnaître  (qu'une  pareille  réunion  d'hom- 
mes est  fort  rare,  etciu'il  s't'coulera  peut-être  des  siècles 
avant  ([ue  les  tenitoires  du  Nord-Ouest  revoient  des 
spectacles  comme  ceux  qui  leur  ont  alors  été  donnés. 

La  presse  entière  du  Canada,  et  beaucoup  de  journaux 
des  Etats-Unis  en  ont  i)arlé  comme  d'un  événement  de 
la  plus  gronde  importance,  et  ce  livre,  n'eût-il  pour 
objet  que  d'en  perpétuer  le  souvenir,  aurait  sa  raison 
dT'tre  et  son  utilité. 
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Le  départ.  —  Notre  char-palais.  —  L'Outanuais   supérieur. — 

Voyageurs   et  colons.  —  Le   grand    Nord Mattawu. — 

liivières  et  lacs. —  Lo  panier  d'un  Grand-Vicaire. 

C'était  un  spectacle  fort  animé  que  notre  départ  do 
Montréal,  le  10  mai  1892,  à  8  h.  P.  U. 

Le  char-palais  (^ue  la  Compagnie  du  Pacifique  avait 

généreusement  mis  à  notre  disposition  était  pavoisé, 

bien  illuminé;  et,  sur  une  draperie  tendue  à  chaque 

extrémité,   on   lisait  les   mots  :   rinsvopal   excursion, 

excursion  épisco])ale.     A  l'intérieur  ;  une  douljle  rangée 
de  i)ancartes  roses,  accrochées  au  plafond  comme  des 

Itavillons,  indiquait  les  noms   des  touristes  et  les  com- 
partiments assignés  à  chacun. 

Sur  le  quai,  une  foule  énorme,  composée  d'amis  et  de 
curieux,  attendait  l'heure  du  départ.  Les  touristes 
saluaient  leurs  amis,  échangeaient  des  poignées  de  mains 
et  des  paroles  d'amitié,  tout  en  s'occupant  de  leur  instal- 
lation et  de  leurs  bagages.     Les  prêtres  venaient  dire 
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adieu  à  leurs  évêques,  et  solliciter  une  dernière  béné- 
diction. 

Très  affairé,  le  R.  P.  Lacombe  —  notre  capitaine  — 
allait  de  l'un  à  l'autre,  s'occupant  du  confort  de  tous,  et 
s'oubliant  lui-même. 

Enfin,  l'heure  est  arrivée.  M.  Shaughnessey,  l'intel- 
ligent et  aimable  vice-président  de  la  Compagnie  vient 
s'assurer  que  nous  sommes  tous  bien  installés.  Il  dis- 
tribue à  tous  de  bons  sourires  et  des  shake-hands  pleine 
de  cordialité.     La  cloche  sonne,  et  le  train  s'ébranle. 

D'immenses  acclamations  nous  souhaitent  bon  voyage, 
et  nous  sortons  lentement  de  la  gare,  en  route  pour  les 
Pays-(V  en-Haut. 

Notre  habitation,  je  veux  dire  notre  char-palais,, 
s'appelle  Canton.  Est-ce  pour  nous  donner  l'illusion 
que  nous  partons  pour  la  Chine  ?  —  Si  nous  avions  cet 
espoir,  il  serait  mieux  justifié  que  celui  de  Champlain, 
de  LaSalle  et  d'autres,  quand  ils  s'aventuraient  vers 
l'Ouest.  Car,  une  fois  à  Vancouver  où  nous  courons, 
il  ne  nous  resterait  plus  qu'une  étape  à  franchir  pour 
aller  voir  le  vrai  Canton  chinois. 

Pour  le  moment,  nous  sommes  satisfaits  du  Canton 
que  M.  Van  Horne  nous  a  concédé,  et  nous  nous  y 
établissons  pour  un  mois.  Pendant  trente  jours  il  va 
être  à  la  fois  un  hôtel,  un  presbytère  et  un  évêché. 

Ouvrons  un  peu  les  journaux  du  soir.  Tous  annon- 
cent notre  départ,  comme  un  événement,  et  franchement 
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c'est  bien  cela.  Une  excursion  comme  celle-ci  ne  s'est 
pas  encore  vue,  et  ne  se  verra  probablement  pas  de 
longtemps. 

Nous  arrêtons  une  minute  à  Sainte-Thdr^se.  Que 
(le  souvenirs  cet  endroit  me  rappelle  !  C'est  ici  que  j'ai 
passé  huit  années  de  ma  vie,  dont  je  n'ai  pas  profité 
comme  j'aurais  dû,  et  que  je  n'ai  pas  su  apprécier. 

Ah  !  si  jeunesse  savait  ? 

J'ai  le  cœur  serré  en  pensant  que  le  collège  où  j'ai  fait 
mes  études  classiques  a  été  incendié  et  démoli,  et  (|uand 
je  jette  un  regard  sur  le  village  actuel  avec  ses  nouveaux 
édifices  je  ne  le  reconnais  plus.  Il  n'y  a  donc  pas  que 
l'homme  qui  change  ;  les  choses  aussi  subissent  des 
métamorphoses.  Mais  en  changeant  elles  rajeunissent, 
tandis  que  l'homme 

Les  stations  suivantes,  Sainte-Scholastique,  LaChute, 
me  rappellent  d'autres  souvenirs  d'enfance,  et  je  crois 
revoir  mon  beau  lac  des  Deux-Montagnes  aux  bords 
duquel  je  suis  né. 

Quand  tous  les  lits  sont  faits  dans  notre  char-palais 
il  ressemble  au  dortoir  d'un  couvent  avec  sa  double 
rangée  d'alcôves.  C'est  le  moment  ennuyeux  de  la 
journée  à  bord  d'un  train  de  chemin  de  fer  ;  et,  lors 
même  qu'on  ne  s'endort  pas,  ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire 
est  encore  de  se  coucher. 

Mais  le  sommeil  arrive  bien  vite,  et  c'est  en  dormant 
([ue  nous  traversons  Ottawa  et  Pembrooke. 
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Le  17  au  matin  nous  étions  arrivés  dans  la  région  la 
plus  accidentée  de  l'Outaouais  Supérieur.  De  hautes 
montagnes  avec  leurs  cimes  Loisées,  et  des  blocs  de 
rochers  encadrant  des  lacs  sauvages,  défilaient  rapide- 
ment ù  nos  côtés. 

Ça  et  là  quelques  établissements,  des  scieries,  des 
fermes,  ou  des  chantiers.  A  droite  la  rivière  des  Outa- 
ouais  descend,  tantôt  calme  et  tantôt  rapide,  au  fond 
d'un  large  ravin,  et  charrie  des  millions  de  billots  de 
pin  et  d'épinette. 

Tous  les  habitants  de  Canton  se  sont  levés  frais  et 
dispos,  et  consacrent  quelque  temps  à  la  récitation  du 
bréviaire — excepté  moi,  bien  entendu.  Ce  n'est  pas 
que  le  bréviaire  soit  à  mon  avis  un  livre  ennuyeux  ;  au 
contraire,  je  le  crois  plus  intéressant  que  la  plupart  des 
récits  de  voyage — celui-ci  compris.  C'est  même  un 
livre  plein  de  poésie  qui  chante  à  la  fois  les  beautés  de 
la  nature,  et  celles  de  la  surnature,  les  grandeurs  de 
Dieu,  et  les  gloires  des  saints. 

Quand  nos  arrêts  le  permettent,  nous  sortons  un  peu 
prendre  quelques  bouffées  d'air  frais. 

La  région  que  nous  traversons  est  ce  qu'on  appelait 
autrefois  les  Pays-d' en-Haut,  et  les  voyageurs  qui  la 
fréquentaient  n'y  venaient  pas  en  douze  heures  en  char- 
pàlais. 

Ils  remontaient  l'Outaouais  et  ses  nombreux  affluents 
en  canots  d'écorces,  maniant  joyeusement  l'aviro!:,  et 
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chantant  à  tous  les  échos  des  forets  nos  vieilles  chan- 
sons populaires.  De  distance  en  distance,  ils  s'échelon- 
naient par  groupes  le  long  de  toutes  les  rivières  flotta- 
l)les,  et  y  construisaient  des  chantiers  dans  lesquels  ils 
passaient  les  hivers,  transformés  en  bûcherons. 

Toute  cette  partie  du  pays  était  alors  couverte  de 
riches  forets,  et  pendant  tout  l'hiver  la  hache  impi- 
toyable abattait  les  pins,  les  chênes  et  les  cèdres 
sécidaires,  détruisant  d'immenses  richesses  forestières, 
siins  que  personne  ne  se  préoccupât  du  lendemain. 

Au  printemps,  les  bûcherons  devenaient  des  Jtoinmcs 
<le  cage,  rassemblaient  les  bois  coupés,  en  confection- 
naient de  vastes  radeaux  ou  cages,  y  construisaient  de 
jolies  cabanes  bien  grou^jées,  et  ces  villages  flottants 
descendaient  la  rivière  Outaouais  et  le  fleuve  Saint- 
Laurent  jusqv 'à  Québec. 

Aujourd'hui,  le  nombre  des  voyageurs  a  bien  diminué, 
et  leur  vie  n'est  plus  la  môme.  Des  moulins  à  scies 
s'élèvent  partout  le  long  des  rivières,  et  le  Ixjis  scié  est 
expédié  par  les  chemins  de  fer. 

Les  pessimistes  disent  toujours  que  nous  ne  pro- 
gressons pas.  Mais  quel  ne  serait  pas  l'étonné  ment  de 
nos  pères  s'ils  revoyaient  aujourd'hui  ces  contrées  ! 
Quels  développements  et  quels  changements  se  sont 
opérés  depuis  25  ans,  surtout  depuis  la  construction 
du  chemin  de  fer  du  Pacifique  ! 
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Que  d'établissements  nouveaux  ?  Que  d'exploitations 
forestières,  minières,  agricoles  sont  en  voie  de  transfor- 
mer ce  grand  Nord,  que  M.  Buies  décrivait  comme 
insaisissable  dans  son  livre  intitulé  "  VOutaouais 
supérieur  ! 

"  On  ne  peut,  s'écriait-il  dans  son  style  imagé  et  pit- 
toresque, ni  le  saisir  ni  l'embrasser  dans  un  cadre.  Ses 
horizons  sont  trop  vastes  ;  et  pendant  que  le  regard 
cherche  à  le  fixer  et  à  le  retenir,  il  grandit  incessam- 
ment devant  lui,  s'élève  et  gagne  de  plus  en  plus  la  nue, 
comme  une  lente  et  solennelle  gravitation  de  notre  pla- 
nète vers  un  espace  toujours  plus  reculé.  Les  vagues  de 
ses  forêts,  de  ses  collines  et  de  ses  montagnes  flottent  et 
montent  dans  un  ciel  sans  limites,  vers  des  rivages  dont 
nul  ne  voit  la  trace,  et  dont  la  ligne  de  l'horizon  loin- 
tain ne  peut  donner  qu'une  illusion  passagère..." 

Aujourd'hui,  notre  grand  Nord  n'a  plus  cet  aspect  de 
l'inconnu  sans  limites  et  du  rêve  insaisissable.  On  l'ex- 
plore, on  le  sillonne,  et  on  l'exploite,  non  pas  encore  dans 
toute  son  étendue,  mais  graduellement. 

Voici  Mattawa,  qui  n'était,  il  y  a  vingt-cinq  ou  trente 
ans,  qu'un  simple  poste  de  traite  de  la  Compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson,  et  qui  est  resté  une  pauvre  mission 
•usqu'à  la  construction  du  chemin  de  fer.  Mais  aujour- 
d'hui, c'est  une  petite  ville  de  plusieurs  milliers  d'âmes 
et  qui  se  développe  rapidement. 

Elle  occupe  un  site  très  pittoresque  au  confluent  de 
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la  Mattawan  et  de  l'Outaonais,  sur  une  espèce  de  pro- 
montoire rocheux.  Elle  domine  la  grande  rivière  qui 
sV'largit  en  face  d'elle  pour  la  mirer  toute  entière  ;  et 
en  même  temps  elle  s'adosse  à  une  montagne  sombre 
([ui  sert  de  repoussoir  à  sa  belle  église  à  deux  clochers. 

L'un  des  l'ères  Oblats  qui  desservent  cette  église  est 
venu  à  la  gare  saluer  les  évêques,  et  il  se  joint  à  l'expé- 
dition. 

Si  nous  remontions  plus  haut  l'Outaonais  nous  arrive- 
rions au  lac  Témiscaming,  où  la  colonisation  a  fait  de 
grands  progrès.  C'était  autrefois  un  long  et  difficile 
trajet;  aujourd'hui,  giâce  aux  efforts  et  à  l'habileté  de 
notre  compagnon  de  voyage,  le  R.  P.  Gendreau,  nous 
pourrions  atteindre  le  lac  en  queli|ues  heures,  par  un 
service  alternatif  de  petits  bateaux  et  de  tramways. 

Mais  c'est  vers  l'Ouest  et  non  vers  le  Xord  que  nous 
tendons,  et  nous  quittons  l'Outaonais  derrière  nous  en 
prenant  la  direction  du  lac  Nipissing. 

La  voie  suit  d'abord  la  rivière  Mattawan  ;  puis  elle 
longe  le  lac  La  Tortue,  et  le  lac  La  Truite,  et  nous 
ccmduit  ainsi  jusqu'à  la  hauteur  des  terres.  De  là,  une 
autre  petite  rivière  nous  indique  la  route  à  suivre  pour 
arriver  au  lac  Nipissing. 

Tout  ce  pays  est  très  accidenté,  et  en  pleine  voie  de 
colonisation.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  avons 
traversé  la  frontière  provinciale,  et  que  depuis  Mattawa 
nous  sommes  entrés  dans  la  province  d'Ontario. 
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L'établisseineiit  le  plus  considérable  de  ceux  que  nous 
touchons  jusqu'au  lac  Nipissing  est  Callendar.  C'est  le 
chemin  de  fer  qui  a  créé  ce  grand  village  qui  complt- 
déjà  près  de  2,000  fanes  et  qui  grandit  rapidement.  Là, 
comme  dans  la  plupart  des  centres  qui  prennent  de 
l'importance,  il  y  a  une  école  et  une  chapelle  catholique. 
La  majorité  de  la  population  est  d'ailleurs  canadienne- 
française. 

L'air  des  lacs  et  des  montagnes  nous  ouvre  l'appétit, 
et  nous  soupirons  après  le  déjeuner.  Les  paysages  sont 
beaux,  mais  les  rivières  qui  scintillent  au  soleil  ne  nous 
offrent  ([ue  de  l'eau  claire,  et  si  elles  réjouissent  nos 
yeux,  elles  ne  rassasient  pas  nos  estomacs  qui  crient 
famine. 

Nous  rejoindrons  bientôt,  à  North-Bay,  un  char  àdînei 
qui  embellira  considérablement  le  point  de  vue.  Mais 
en  attendant  ce  réfectoire  ambulant,  qui  fuit  devant 
nous,  un  de  nos  plus  gais  compagnons  de  voyage,  M. 
Séguin,  me  jn'opose  de  dévaliser  l'un  de  nos  Vicaires 
Généraux,  ({ui  a  près  de  lui  un  panier  des  plus  appé- 
tissants. 

Ce  sont  les  Dames  Religieuses  d'un  couvent  dent  il 
est  le  Bienfaiteur  qui  ont  préparé  ce  panier,  et  c'est  un 
vrai  chef-d'couvre.  Nous  lui  i)roposons  d'en  faire  l'in- 
ventaire ;  et  quand  vient  le  moment  de  la  prisée  des 
articles  inventoriés,  il  en  est  plusieurs  que  nous  nous 
déclarons  incapables  d'évaluer  sans  les  goûter. 
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L'excellent  Grand- Vicaire  sourit,  et  nous  laisse  faire. 
Naturellement  nous  vantons  et  évaluons  très  haut  les 
j.n'cieuses  victuailles.  Mais,  notre  estimation  faite^ 
voici  que  le  Révérend  Monsieur  nous  réclame  le  prix  de 
colles  que  nous  avons  consommées,  suivant  la  prisée  de 
l'inventaire. 

Un  procès  devenait  menaçant  lorsque  l'attention  de 
tous  fut  attirée  par  la;vue  du  lac  Nipissing.  L'immense 
nappe  d'eau  s'étendait  à  perte  de  vue  à  notre  gauche, 
et  notre  train  en  côtoyait  le  rivage.  Un  coup  de  sifflet 
prolongé  nous  annonça  North-Bay. 
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Noithbay Sturi/eoii^s  Fallx — Le  lac    Timagiuui,    païudi» 

(k'H  sporhnen Sudhury Cha[)leau Li's  l»or<ls  du 

lac  Supô rieur. —  Tunnels,  haies  et  promontoires Gais 

propos. —  Nepigon. 

Le  site  de  North-Bay  est  vraiment  joli,  et  plein  de 
])iomesses  pour  l'avenir.  En  avant,  le  lue  qui  est  niagni- 
ji([ue,  et  qui  lui  donne  des  communications  par  eau 
uvec  diff(^rentes  villes  naissantes.  En  arrière,  de  bonnes 
terres  à  cultiver  et  des  forêts  à  exploiter. 

Mise  en  communication  directe  avec  les  villes  de 
l'Est  et  de  l'Ouest  par  le  chemin  de  fer  du  Pacifique, 
la  ville  naissante  est  rcli(!'e  à  Toronto  par  un  embrau- 
chernent  du  Grand  Tronc. 

Sa  population  déj^asse  5000  âmes,  dont  près  d'un 
quart  sont  de  race  canadienne-française,  et  y  j)ossèdent 
[une  école  et  nne  chapelle. 

Il  y  a  à  North-Bay  une  Cour  de  District  et  une 
l]»rison,  une  belle  gave,  de  grandes  usines,  deux  scieii.s, 
plusieurs  hôtels,  et  quel(pies  églises. 
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C'est  un  excellent  iniirché  j)()Ui'  les  colons  des  cantons 
voisins. 

A  inutir  (le  cette  station,  la  voie  fenue  suit  encore  les 
houls  du  lac  Nipissing  pcndrnt  (juelque  temps,  et  nous 
arrivons  bientôt  <i  Sturtjt'ori'ii  Falls.  C'est  un  village 
florissant  contenant  plus  de  400  familles,  dont  près  de 
la  moitié  S(»nt  canadiennes-françaises. 

La  jolie  rivière  de  l'Eturgeon,  (^ui  se  décharge  dans 
le  lac  Nipissing,  se  précipite  ici  entre  deux  rochers,  et 
forme  une  belle  chute  i[ui  fait  mouvoir  plusieurs 
moulins. 

Mais  d'dù  viiMit  donc  cette  rivière,  et  où  va-t-ellc 
puiser  l'i' norme  volume  d'eau  qu'elle  verse  dans  le  lac 
Nipissing  ?  Si  vous  remontiez  un  peu  son  cours,  vous 
découvririez  qu'elle  sert  de  décharge  à  un  autre  lac  très 
vaste  et  ]»res(iue  inconnu,  ([ui  se  nomme  Timaganii,  et 
que  les  Anglais  api^dlent  Tamagamany. 

Di\  assure  (juc  ce  lac  mesure  trois  cents  milles  dt.' 
circonférence,  et  ((Ue  plus  de  treize  cents  îles  y  ont  éî(' 
jetées  par  ia  main  de  Dieu  comme  autant  de  Heur^ 
flottantes  sur  h;  cristal  de  ses  eaux. 

(i>ue  (le  pointes  !  Que  de  baies  !  (jue  de  rochers 
couverts  de  mousses  !  (,)ue  de  collines  ombragées  de 
beaux  arlires  !  Que  d'horizons  qui  s'ouvrent  et  se  refor- 
ment comme  les  plis  ondoyants  de  riches  tentures! 
Quelle  variété  dans  les  paysages  et  les  décors  !  Quel 
paradis  pour  les  pécheurs  et  les  chasseurs  que  cette 
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immense  oasis  sauvage  où  suraboudent  le^  poissons  et 
le  gibier  ! 

Mais  qu'ils  se  hâtent  les  sportmen  <{\\\.  veulent  profiter 
(lu  bon  temps  !  Car  l'agriculture  et  l'industrie  menacent 
d'envahir  ce  beau  pays  de  chasse  et  de  ]>ôclie,  et  dans 
([uelciues  années  les  chemins  de  fer  en  chasseront  le 
(liuvreuil  et  l'orignal,  la  marte  et  le  vison.  L'ours  lui- 
lat^me  s'enfuira  devant  la  locomotive,  et  cherchera  plus 
au  Xord  quelque  retraite  plus  paisible. 

Et  pourquoi  laisserait-on  en  possession  des  bêtes 
fauves  un  sol  qui,  dans  certains  endroits  peut  produire 
(lu  blé,  et  qui  ailleurs  contient  de  l'or,  de  l'argent  et  du 
nickel  ? 

Sans  doute,  il  y  a  des  industriels  ([ui  sont  des 
sport iiwn;  mais  l'intérêt  de  l'industrie  i)rime  le  sport,       > 

14-1  -^ 

t't  ce  no  sera  pas  lîcci  ([Ui  tuera  cela.  Aussi  parle-t-on 
<l('jii  de  deux  chemins  de  fer  (jui  relieraient  le  lac 
Tiina'fiimi,  l'un  à  North-lîav,  et  l'autre  à  Sudburv. 

Lt!  l)assin  du  lac  Timagauii  a,  dit-on,  une  superficie 
d'environ  deux  cents  milles  carrés  et  un  climat  comme 
celui  de  Montréal.  Le  gouvernement  d'Ontario  y  a  fait 
arpenter  (î8  cantons,  et  en  offre  les  lots  au  prix  de  50 
ceutins  i)ar  acre.  Les  colons  qui  se  dirigent  de  ce  côté 
îsont  en  grande  majorité  des  Canadiens-français,  et  c'est 
le  11.  P.  Paradis  qui  a  trouvé  là  un  vaste  champ 
•l'activité. 
3 
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A  dix  milles  de  rEturj^'eoJi;  nous  traversons  une  petite 
colonie  de  Ciumdiens-friinriiis  dont  plusieurs  viennent 
des  Ktats-l'nis.  C'est  lu  station  de  Veiner.  Le  sol  et 
le  clinuit  y  sont  excellents. 

Puis,  nous  entrons  dans  une  contrée  encore  sauvage, 
accidentée  de  rochers,  de  lacs  et  de  forets,  et  nous  arri- 
vons à  Sudbury. 

La  jilupart  de  ces  établissements  datent  de  la  con- 
struction du  chemin  de  fer,  et  sont  des  créations  de  la 
Compagnie  du  Pacifique. 

11  y  a  trois  ans,  Sudbury  n'était  encore  (|u'un  petit 
village  ;  mais  c'est  aujourd'hui  une  ville  ([ui  prend 
beaucoup  d'extension,  grâce  aux  mines  de  cuivre  et  de 
nickel  (pie  l'on  a  découvertes  dans  l'intérieur  des  cantons 
voisins,  et  dont  l'exploitation  promet  des  résultats 
magnifiques. 

Une  ligne  du  chemin  de  ."-^r  relie  Sudbury  au  Sault- 
Sainte-Marie,  ainsi  qu'aux  grandes  voies  ferrées  des 
Etats-Unis,  et  le  trafic  y  ])rend  des  dévelojjpements 
étonnants. 

En  construisant  cette  ligne,  qui  a  une  longueur  de 
T)rès  de  200  milles,  la  Compagnie  du  Pacifique  a  ouvert 
à  la  colonisation  le  magnifique  territoire  d'Algoma,  et 
founù  aux  villes  du  Canada-Est  une  nouvelle  voie  de 
commun.eation  avec  Duluth,  Saint- Paul  et  Minneapolis. 

Plus  nous  avançons  vers  l'Ouest,  plus  la  nature  se 
fait  sauvage  et  plus  la  solitude  grandit.     Cependant 
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nous  ivncontrons  encore  qu('lqut\s  stations  où  la  coloui- 
Miition  ronimciuîe  ù  .s'impliinter  —  eiitiv  mitres  (Jarticr, 
liiscotiisinj^  et  Clmiilt'au. 

Lu  nuit  est  venue  lorsque  nous  faisons  halte  à  cette 
dernière;  mais  j'y  suis  juissé  de  jour  en  181)1,  et  j'ai 
]>u  constater  qu'il  y  a  ici  beaucoup  de  mouvement  et 
d'uctivitë. 

Cluipleau  est  déjà  un  ^nand  village,  agréablement 
situé  aux  bords  du  lac  Kinogama,  et  deviendra  bientôt 
une  ville  florissante. 

Une  première  journée  en  chemin  de  fer  est  toujours 
fatiguante,  et  je  trouve  mon  lit  si  bon  que  ji  m'y  suis 
endormi  instantanément  ;  et  (juand  je  me  suis  levé,  le 
18  nmi,  il  n'était  pas  loin  de  8  iieures. 

Tout  en  dormant  ncuis  avons  fait  une  course  de  trois 
cents  milles  ;  et  si  nous  ne  regardons  (^u'à  droite,  noua 
n'avons  pas  changé  d'horizon.  C'est  toujours  la  solitude, 
11.  nature  sauvage,  un  entassement  de  rochers,  des  arbres 
rabougris  sur  des  sommets  ravagés  par  le  feu,  des 
montagnes  tantôt  boisées  et  tantôt  nues,  entrecoupées 
de  petits  lacs  et  de  torrents. 

Mais  si  nous  jetons  les  regards  i\  gauche,  l'aspect  est 
tout  autre,  et  le  contraste  tire  l'teil. 

Ce  sont  de  larges  échappées  de  vue  sur  une  véritable 
mer  intérieure,  des  prom  )ntoires  eso.irpés,  des  îles 
boisées  en  forme  de.pôues,  de  pyramides  et  de  châteaux- 
forts.     Ce  sont  des  baies  ravissantes  où  des  tlots  clairs 
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laissent  voir  de  graiules  roches  d'azur,  et  des  lits  de 
sable  rougeâtre.  Qu'il  ferait  bon  s'y  baigner,  senible-t- 
il  !  Mais  gare  aux  crampes  !  Car  il  paraît  (^ue  cette  eau 
est  absolument  glacée. 

Dans  ma  chère  Malbaie,  où  les  bains  sont  aussi  exces- 
sivement froids,  on  raconte  qu'une  de  nos  plus  loquaces 
baigneuses  a  été  prise  d'un  tel  frisson,  après  un  bain  au 
Cap-à-V Aigle,  qu'elle  en  est  devenue  muette.  Depuis 
lors  un  grand  nombre  de  maris  y  mènent  leurs  femmes, 
dit-on. 

La  côte  nord-est  du  Lac  Supérieur  offrirait  sans  doute 
les  Tuêmes  chances,  et  les  touristes  mariés  y  viendront 
plus  tard  ;  mais  aujourd'hui  les  seuls  touristes  qui 
fré(iuentent  ces  rivages  déserts  sont  les  goélands  et  les 
poissons  —  ceux-ci  mangés  par  ceux-là. 

Nous  circulons  au  milieu  d'énormes  blocs  de  granit 
rouge  et  gris,  décrivant  des  arcs,  des  S,  des  courbes  en 
tout  sens.  Nous  courons  sur  le  versant  des  monts,  sous 
les  rayons  du  soleil  matinal  ;  nous  descendons  au  fond 
des  anses  pour  entendre  chanter  les  flots  sombres,  bordés 
d'écume  blanche  ;  puis,  nous  remontons  sur  les  cimes 
pour  découvrir  les  horizons  infinis  du  grand  lac.  Ici 
un  inmiense  viaduc  nous  fait  traverser  des  ravins  à  plus 
de  cent  pieds  audessus  du  sol  ;  là  nous  i)erçons  les 
rochers,  et  nous  nous  enfoncions  dans  des  tunnels  téné- 
breux ;  plus  loin  nous  faisons  halte  au  fond  d'une  rade 
sauvage  où  vivent   quelques   hommes  aussi  sauvages 
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qu'elle  dans  de8  huttes  en  bois  rond.  Ce  sont  des 
jiècheurs  sans  doute,  et  leur  existence  isolée  n'est  pas 
sans  charme  quant  vient  la  belle  saison. 

Ces  rives  de  notre  mer  intérieure  me  rappellent 
beaucoup  celles  de  la  Méditerrannée,  et  le  chemhi  de  la 
Corniche,  avec  cette  ditt'érence  qu'ici  la  civilisation  n'a 
pas  encore  transformé  la  nature.  Mais  elle  y  viendra, 
et  déjà  r(euvre  de  transformation  est  commencée. 

Voici  Schrieber,  ville  naissante,  que  la  Compagnie  du 
riU'ifi([ue  a  jetée  ici  en  pleine  sauvagerie,  et  qui  sera 
peut-être  une  grande  ville  dans  vingt  ans.  Déjà  elle 
empiète  sur  la  forêt,  et  elle  ouvre  des  routes  vers 
l'intérieur.  Déjà  i)lusieurs  clochers  dominent  ses 
lioutiques,  ses  ateliers,  ses  cottages  ;  et  sur  une  petite 
colline  isolée  je  vois  s'élever  une  chapelle  en  bois 
desservie  par  un  Jésuite. 

C'est  ainsi  qu'on  retrouve  partout  la  religion,  au 
cduronnement  comme  à  la  ])ase  de  toute  fondation. 

A])rès  Sclirieber,  où  nous  avons  déjeuné,  tout  le 
monde  est  disposé  à  causer,  et  les  gais  propos  vont  leur 
train  —  un  train  de  chemin  de  fer. 

Un  excellent  chanoine,  dont  la  santé  est  florissante  et 
joviale,  contribue  à  l'amusement  par  ses  histoires  et  ses 
chansons.  Mais  hier  soir  il  était  indisposé,  et  vu  son 
embonpoint  et  ses  1)elles  couleurs  personne  n'en  avait 
pitié. 

Ses  amis  intimes  cherchaient  la  cause  de  sa  maladie, 
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et  l'attribuaient  les  uns  aux  émotions  violentes  du 
départ,  les  autres  à  ses  jeûnes  et  privations,  d'autres 
encore  à  la  consommation  qu'il  fait  du  tabac  à  priser. 

Quoiqu'il  en  soit,  tout  le  monde  s'intéressait  à  son 
sort,  et  pour  augmenter  encore  l'intérêt  qu'on  paraissait 
lui  porter  le  malin  chanoine  parla  de  faire  son  testa- 
ment. 

Nous  fûmes  bientôt  une  dizaine  autour  de  son  lit 
sollicitant  des  legs  particuliers.  Quant  au  R.  P.  Lacombe 
il  disait  :  "  Moi,  je  suis  habitué  à  vivre  de  peu,  je  me 
contenterai  d'être  légataire  universel  !  " 

Pour  ma  part,  je  tenais  à  quelques  agneaux  et  à  cer- 
taines génisses  dont  il  m'avait  parlé  avec  tendresse,  et 
que  j'aurais  expédiés  dans  mon  ranche  de  Pincher 
Creek. 

—  "  Kn  tout  cas,  lui  disais-je,  comme  chroniqueur  de 
l'excursion  il  me  faudrait  quelques  incidents  dramatiques, 
et  je  vous  serais  obligé  si  vous  vouliez  bien  mourrir  un 
peu  tragiquement." 

—  Je  comijrends  cela,  me  répondait-il,  et  je  vais  faire 
en  sorte  que  vous  soyez  content  de  moi. 

Tous  les  légataires  en  expectative  se  son'  retirés 
contents.  Mais,  ce  matin,  notre  gai  chanoine  s'est  levé 
plus  gras  et  plus  rose  que  jamais,  et  tous  nos  rêves  de 
fortune  sont  devenus  des  rêves  de  Perrette  ! 

Notre  convoi  roule  toujours  sans  se  lasser,  et  nous 
faisons  le  tour  de  la  baie  Nepigon.  Encore  quelques 
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tours  de  roues,  et  nous  traversons,  sur  un  beau  pont  en 
fer,  la  rivière  du  même  nom,  profonde  comme  un  abîme, 
rapide  comme  un  torrent.  Quel  regret  de  ne  pouvoir 
s'arrêter  ici,  et  remonter  la  rivière  jusqu'au  lac  Nepigon, 
([u'ont  fréquenté  jadis  les  Bourgeois  du  Nord-Ouest  et 
nc3  missionnaires  !  Quelles  émotions  j'aurais  à  descendre 
en  canot  cette  rivière  aussi  pittoresque  que  le  Saguenay, 
avec  mes  anciens  camarades  Montagnais,  Tienniche  et 
Thomachiche  ! 

Hélas  !  je  n'ai  ni  les  loisirs  ni  les  dollars  des  sport- 
ïiieri  millionnaires,  et  dans  tous  mes  voyages  je  ne  fais 
((u'ertieurer  du  regard  maints  endroits  ravissants,  où  je 
voudrais  dresser  ma  tente  ! 

Toutefois,  je  ne  me  plains  pas  trop  de  mon  sort.  La 
vie  est  trop  courte  pour  qu'on  puisse  voir  toutes  les 
beautés  de  la  terre,  si  petite  (qu'elle  soit,  et  il  faut  savoir 
en  sacrifier  un  gi'and  noml)re. 

En  laissant  derrière  nou  Nepigon,  nous  pouvons 
d'ailleurs  contempler  les  superbes  points  de  vue  de  la 
Baie  du  Tonnerre  au  fond  de  laquelle  s'élève  en  amphy- 
théâtre  la  jolie  ville  de  Port- Arthur. 
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IV 


LA  ROUTE  DES  LACS 


De    Montréal   à   Toronto Lu  capitale    d'Ontario Owon 

Sound.  —  A  bord  de  VAlherta.  —  Bengough  et  ses  carica- 
tures  Sault  Sainte-Marie.  —  Sur  le  Lac  Supérieur. 

Quand  je  suis  venu  ici  pour  la  première  fois,  en  1889, 
PiMt-Arthur  portait  bien  son  nom  :  c'était  un  port  véri- 
table, non  pas  précisément  fait  par  la  nature,  mais 
confectionné  par  le  gouvernement  du  Canada.  Une 
immense  jetée  construite  à  grands  frais  y  protège,  contre 
les  grandes  vagues  du  large,  la  baie  trop  ouverte,  au 
bord  de  laquelle  s'est  élevée  la  nouvelle  ville. 

Mais  ce  port  artificiel  parait  avoir  été  abandonné,  au 
moins  par  les  steamers  de  la  compagnie  du  Pacifique, 
et  c'est  maintenant  Fort-William  qui  est  devenu  le 
terminus  de  la  navigation  des  lacs. 

C'est  donc  ici,  aux  quais  de  Port-Arthur,  que  les 
voyageurs  qui  avaient  suivi  la  route  des  lacs,  venaient, 
eu  1889,  rejoindre  les  trains  du  Pacifique  en  destination 
de  l'Ouest. 
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Cette  route  des  grands  lacs  est  sans  contredit  la  plus 
v«>riée,  la  plus  intéressante  et  en  même  temps  la  plus 
agréable  —  ([uand  il  fait  beau. 

Je  n'ai  jias  oublié  pour  ma  part  le  charmant  voyage 
que  j'ai  fait  en  1889,  de  Montréal  à  Port- Arthur,  parla 
route  des  Lacs,  et  je  demande  la  permission  de  repro- 
duire ici  les  impressions  que  j'ai  notées  et  publiées  alors 
dans  les  journaux. 

Mon  récit  de  voyage  en  deviendra  plus  complut 
puisqu'il  fera  connaître  à  la  fois  les  deux  routes,  par  le 
chemin  de  fer  et  par  les  Lacs. 

De  Montréal  à  Toronto,  le  chemin  de  fer  du  Pacifique, 
ou  le  C'ipiar  comme  l'appelle  un  écrivain  français, 
traverse  un  pays  peu  intéressant.  Après  Sainte-Anne  du 
P>out-de-i'île  et  Vaudreuil,  il  n'y  a  pas  un  paysage  qui 
mérite  l'attention,  sauf  Sharhot  Lake  qui  ollre  de  beaux 
point  de  vue,  et  Peterborough,  jolie  ville  qui  progresse 
rapidement. 

Les  trains  du  Pacifique  sont  d'une  exactitude  exem- 
plaire, et  j'ai  remarqué  qu'ils  arrivaient  toujours  à 
l'heure  fixée. 

On  peut  avoir  à  bord  un  lunch  excellent  ;  mais  en. 
outre  il  y  a  un  buffet  à  csrtaines  gares  ;  seulement  ces 
buffets  sont  très  peu  garnis,  et  je  ne  recommande  pas 
leurs  menus  aux  dyspeptiques.  Ce  sont  des  comptoirs 
en  hémicycle  autour  desquels  les  convives  doivent  se 
tenir  debout  et  jouer  des  coudes  pour  se  faire  une  place> 
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i>ii  jKiiir  défendre  celle  qu'ils  ont  pu  se  procurer.  C'est 
un  sfnigylefor  lifp,  et  si  voi's  avez  un  voisin  de  gmnd 
il)  iit'tit,  je  vous  plains.  Non  seulement  il  prend  tout, 
iiiiiis  il  se  fait  servir  par  vous,  et  vous  passez  les  dix 
iiiiimtes  d'arrêt  à  lui  procurer  le  sel,  le  sucre,  le  lait,  un 
couteau,  une  fourchette,  etc.,  etc. 

J'ai  trouvé  Toronto  considérablement  agrandi.  C'est 
viaiment  une  belle  ville,  et  les  rues  King,  Queen  et 
Ydiige  menacent  d'éclipser  les  rues  Saint-Jacques  et 
Xotre-Dame  de  Montréal. 

On  est  émerveillé  (piand  on  se  rappelle  que  cette  ville 
n'a  ([u'un  siècle  d'existence. 

En  17i'o,  la  f(»î'ét  couvrait  encore  ces  rues  spacieuses 
(|ue  sillonnent  aujourd'hui  les  tramways,  et  ses  grands 
arbres  n'ombrageaient  que  les  wigwams  de  deux 
sauvages  de  la  tribu  des  Mississaga.  Tout  le  terrain 
sur  lequel  la  grande  ville  est  maintenant  assise  fut  alors 
acheté  de  ces  premiers  propriétaires  du  sol  pour  un  peu 
(le  whisky,  quelques  verroteries,  une  paire  de  couvertes 
^'î  deux  piastres  en  a.'gent. 

Le  site  était  bien  choisi,  et  la  position  géographique 
(les  plus  avantageuses  pour  l'avenir. 

Cependant,  ses  commencements  furent  loin  d'être 
rapides,  et  en  1815  cette  ville  ne  contenait  encore  que 
2,500  habitants. 

En  réalité,  ce  n'est  que  depuis  l'Union  des  deux 
Canadas  que  Toronto  —  qui  se  nommait  York  à  son 
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onjj;ine  —  a  coiniuencL'  à  grandir.  Pendant  près  de 
vingt  ans  la  capitale  d'Ontario  a  continué  de  se  déve- 
lopper, dans  une  mesure  tout  à  fait  normale  et  ordinaire. 
Mais  depuis  trente  ans  ses  progrès  ont  dépassé  toutes 
les  prévisions,  et  dans  les  dix  dernières  années  ils  sont 
devenus  prodigieu.v. 

Les  statistiques  officielles  établissent  que  la  population 
de  Toronto  qui  était  de  96,196  en  1881  était  en 
1891  de  181,220.  Elle  aurait  ainsi  presque  doublé 
€n  10  ans  ! 

Mais  Toronto  n'est  pas  seulement  une  grande  ville  ; 
c'est  une  belle  ville,  bien  bâtie,  bien  aérée,  recevant 
d'un  côté  les  arômes  des  grands  bois  et  de  l'autre  les 
eftiuves  d'une  véritable  mer  intérieure, 

l'armi  ses  édifices  puljlics  le  touriste  admire  son 
Université,  son  Palais  de  Justice,  son  Hôtel  du  Gouver- 
nement, son  hôtel  des  Douanes,  sa  Banque  de  Montréal, 
«on  Bureau  de  Poste,  ses  églises  de  Saint-Jacques, 
(épiscopalienne),  Saint-Michel  (catholique),  Saint-An- 
dré, Métropolitaine  (méthodiste),  son  Hôtel-de-ville  et 
son  Opéra. 

Ses  hôtels  laissent  à  désirer  ;  mais  ses  grands  jour- 
naux, le  Globe,  le  Mail,  VEminre,  le  World  sont  de 
véritables  institutions. 

Toronto  a  plusieurs  parcs,  et  des  jardins  botaniques, 
et  si  vous  faites  une  course  du  cr  té  Ouest  en  dehors  de 
la  ville  vous  y  trouverez  les  terrf  ms  de  l'Exposition,  avec 
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ses  i)iiiteiTes  et  sou  Palais  de  Cristal,  que  le  soleil 
inonde  librement  de  ses  rayons  et  qui  comuuindent  la. 
Mil'  (lu  grand  lac  Ontario. 

L'ouverture  de  l'Exposition  à  laquelle  il  m'a  éttS 
ildum'  d'assister  (septembre  1889)  a  été  plus  ou  moins 
uu  succès.  Les  discours  de  circonstance  ont  été  médio- 
cres. Sir  John  A.  !Macdonald  a  été  très  gai,  et  il  a 
montré  comme  toujours  iju'il  a  beaucoup  d'esprit.  Mais 
j'aurais  bien  voulu  entendre  tomber  de  sa  Vtouche  autre. 
chnse  (pie  des  bons  mots  et  des  facéties. 

Après  cela,  peut-être  avait-il  d'excellentes  raisons  de 
ne  pas  parler  en  homme  d'Etat  dans  les  circonstances. 
11  est  des  jours  où  l'habileté  d'un  premier  ministre  con- 
si.ste  à  parler  pour  ne  rien  dire. 

Le  département  du  Manitoba  était  des  plus  intéres- 
sants, et  contenait  une  exhibition  de  produits  agricoles 
tout- à-fait  supérieurs. 

Un  train  rapide  nous  transporte  de  Toronto  à  Owen- 
Sound  au  milieu  de  campagnes  (pii  oiïrent  peu  d'intér(!^t. 
(hàce  à  de  nombreux  détours  nous  es(.^aladons  une 
montagne,  et  nous  arrivons  à  Ovangeville  qui  a  une 
population  de  4  à  5,000  habitants.  Ici,  encore,,  il  y  a  un 
restaurant  de  gare,  un  de  ceux  que  j'apiiellerais  volon- 
tiers le  buffet  des  gens  pressés  et  des  bons  estomacs. 

Owend-Soiiud  est  une  jolie  petite  ville  pittoresque- 
ment  située  au  fond  de  la  baie  Géorgienne.  Mais  c'est 
à  peine  si  nous  avons  le  temps  d'y  jeter  un  coup  d'teil» 
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car  le  steamer  Alberta  est  an  i[\nu,  tout  près  du  train, 
€t  ne  parait  pas  disposé  à  nous  attendre.  Il  chauft'e  et 
aifHe  comme  un  enragé.  Nous  nous  embaniuons  donc, 
et  vogue  lii  galère. 

Mai.s  c'est  um*  belle  galère  que  l'Alherfa.  Il  jauge 
2000  tonneau. \,  mesure  près  de  300  pieds,  et  est  éclairé 
à  la  lumière  électrique.  Ses  cabines  s(»at  plus  spacieuse-i 
que  celles  des  steamers  océani(|ues,  et  sont  rangées  sur 
le  pont  de  chaque  côté  du  salon  et  de  la  salle  à  dîner. 
Rien  n'est  plus  confortable  ni  plus  commode.  La  table 
est  d'ailleurs  excîellente  et  bien  servie,  ce  ([ui  ne  gfite 
rien. 

H Alberta  est  de  jîlus  un  steamer  rapide,  et  déroule 
sous  nos  regards  des  paysages  variés.  A  gauche,  ce 
sont  des  promontoires,  des  îles,  des  îlets  auxquels  de 
grands  uuis  do'Mient  un  aspect  sauvage.  La  plupart 
paraissent  d'ailleurs  inhabités. 

A  droite,  c'est  la  terre  ferme  qui  s'éloigne,  qui  devient 
bientôt  une  large  barre  bleue,  et  (pii  s'efface  graduelle- 
ment. Mais  voici  qu'elle  reparaît  et  s'approche.  Seule- 
ment, ce  n'est  plus  la  terre  ferme,  c'est  la  Grande  île 
Manitouline  que  nous  côtoyons  sans  nous  y  arrêter. 

La  nuit  est  venue,  et  le  temps  est  splendide.  Lu 
pleine  lune  éparpille  sur  les  flots  bleus  ses  innombrables 
sequins  d'argent,  comme  un  joueur  prodigue  jette  ses 
pièces  d'or  sur  le  tapis  vert  dis  cisiuo?.    Quelques  îles 
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soiiiln'es  tk'tilent  ù  nos  côtés  omnine  de  jjfiaïul.s  inoiistrcs 
à  la  nage. 

.[e  ne  suis  pas  «le  r«t})inion  de  Max  O'I'cll  qui  aime 
mieux  les  hommes  que  la  nature.  Moi,  je  j)r(5fèn'  la 
iiiiture.  Mais  il  se  fait  tard,  l'air  devient  liuiiiide,  et 
iKius  rentrons  au  salon,  remiili  d'une  centaine  de  pas- 
supers. 

L'observation  de  queli^ues  types  m'intéresse  et 
ui'amuse. 

Voici  deux  couples  de  nouveaux  mariés  voyau'eant 
ensemble.  L'une  des  mariées  est  une  Jeune  femme  qui 
])araît  avoir  à  peine  dix-huit  ans  ;  l'autre  est  sa  mère, 
que  le  tableau  des  amours  de  sa  fille  a  rajeunie  et  qui, 
ne  ]»ouvant  résister  aux  charmes  d'un  Manitoban  très 
fortement  charpenté,  a  convolé  en  secondes  noces.  Elle 
laisse  voir  au  plus  quarante  ans,  mais  je  ne  saurais  dire 
combien  elle  en  cache.  Ce  qui  me  send)le  piquant,  et 
en  même  temps  très  naturel,  c'est  que  le  vieux  couple 
a  l'air  beaucoup  plus  amoureux  que  le  jeune. 

.le  fais  la  connaissance  d'une  femme  distinguée  qui 
est  venue  de  Liverpool  h  Québec  à  bord  du  Sardinian, 
et  qui  est  en  route  pour  le  Japon.  8on  mari 
appartient  à  la  marine  anglaise.  Il  connnande  en  ce 
moment  une  frégate  à  Yokohama,  et  c'est  là  (ju'elle  va 
le  rejoindre,  laissant  quatre  enfants  derrière  elle,  en 
Angleterre.  Pauvres  femmes  d'otticiers  de  marine,  que 
je  le3  plains  !  Loin  de  leur  mari  ou  loin  de  leurs  enfants, 
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telle  est  riilternutive  cruelle  (Hii  [tartn</o  les  années  (!«► 
leur  vie  ! 

Celle-ci  suivra  nmint(Miant  son  mari  de  Yokohama  à 
Hong-Kou;,',  et  aiirè.s  d'autres  courses  plus  ou  moins 
}»rolon<,'ées  ils  reviendront  embrasser  leurs  enfants.  Elle 
est  très  bonne  voyageuse,  et  elle  aime  beaucoup  h  rire  ; 
mais  ([uand  je  l'ai  trouvée  écrivant  h  ses  enfants  elle 
pleurait  à  diaudcs  larmes. 

Xous  avons  la  bonne  fortune  d'avoir  au  noml)re  des 
l)assagers,  M.  liengougli,  le  s])irituel  caricaturiste  du 
Gi'i^).  Avec  une  i»arfaite  bonne  grâce  il  s'est  prêté  à 
l'amusement  des  voyageurs,  en  caricaturant  le3  officiers 
et  les  «raroons  de  bord  avec  un  l)rio  (!t  une;  dextérité  de 
crayon  «jui  lui  ont  valu  de  chaleureux  applaudissements. 
L'un  des  gari'ons  ressemble  beaucoup  —  j)ar  le  nez  —  à 
sii  John  A,  Macdonald;  l'artiste  tit  ressortir  cet  avantage, 
avec  avantage,  et  plaça  Sir  John  en  face  de  lui,  le 
Itoiutant  de  l'index  et  lui  disant  :  You've  (jot  ray  nosr, 
Sir. 

]\I.  Iningoiigh  n'est  ]»as  seuleiiieiit  un  dessinateur 
étonnant,  il  a  aussi  un  talent  miini(|ue  plein  d'entrain, 
et  il  a  ))arodié  les  clianteurs  avec  une  verve  comiciue  ([ui 
nous  a  fait  rire  aux  lai'incs.  Le  ténor  amateur,  avant 
son  voyage  en  Italie,  et  le  \\i(i\nG,apvè^  son  voyage,  sont 
les  plus  amusantes  satires  (ju'on  i)uisse  entendre.  Grâce 
à  M.  Bengough,  la  soirée  à  bord  a  été  fort  gaie. 

Au  matin,  nous  entrions  dans  des  chenaux  étroits,  et 
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le  .steainer  (l»'criviiit  cent  dikours  iiii  miliou  d'Iles  et 
il'îlots  4ui  se  C(»iiiiitent  par  inillier.s.  l'n  soleil  chaud 
.are.ssait  de  ses  rayons  et  i)eignait  de  couleurs  variées 
tiiutes  ces  jardinières  flottantes  dont  les  feuillajj;es  verts 
irempaient  dans  l'eau. 

Nous  allions  à  luîtite  vitesse,  et  parfois  uionie  nous 
l'tious  forcés  tUi  nous  arrêter  pour  laisser  jiasser  de 
iiiiiubreux  steamers  et  de  ^nands  bateaux  à  voiles,  qui 
ilcscendaient  la  rivière  Sahit('-Mari(î\mnhint  ([ue  nous. 
lu  rtîniontions.  Car  dans  cette  rivière  ([ui  sert  de 
(li'charge  au  lac  Sup('ri(iur,  l'eau  est  peu  profonde  cl  le 
rlit'iud  est  étroit.  !Mais  rien  n'e-^'  plus  ravissant  que  ce 
paysage,  et  nulle  pièce  d'eau  aux  rive,  solitaires  n'est 
plus  uiouveiuentée.  Dans  l'espace  d'une  heure  nous  y 
il  vous  rtiucoutré  au  moins  une  di/ainiî  de  steain(M>;,  ut 
iiuiu/.c  à  vingt  grands  haluiiux  plats.  D'où  viennent 
tmis  ctî.s  navin.'s,  (pli  ont  des  t'ornios  étranges  :'  La 
jibipart  sont  américains  et  viennent  de  Dulutli,  de 
MiinpUitte  (!t  du  littoral  des  lacs  Michigan  et  Sujiérieur. 

Kntin,  nous  airivuiis  au  Sault  Sainte-Marie  ([ui 
i/veille  bien  des  souvenirs  hist(jri(pies. 

Dès  10:54,  -Ican  Nicolct,  ([ui  était  au  service  de 
Chauiplain  a  ccjtoyt;  ces  rivages,  et  Chamjilain  lui- 
iiiènie  y  i!st  venu  en  niuiontant  la  rivière  des  Outaouais 
et  la  rivière  ^lattawan,  traversant  le  lac  Xijassing  et 
rejoignant  le  lac  Iluron  par  la  rivière  des  Français. 

4 
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Les  Pères  Jogues  et  Eaymbault  y  ont  évangélisé  les 
Chippewas,  et  les  premiers  établissements  remoî.  mt  à 
1640. 

Aujourd'hui  Sault  Sainte-Marie  est  du  côté  américain 
une  ville  florissante,  quoii^u'elle  ne  comptât  encore 
qu'une  vingtaine  de  maisons  en  1820.  La  ville  cana- 
dienne est  plus  modeste,  mais  elle  grandit  rapidement. 
Les  deux  jeunes  cités,  reliées  ensemble  par  un  immense 
pont  en  fer  qui  rattache  le  Pacifique  aux  chemins  de 
fer  américains,  présentent  le  plus  joli  coup  d'onl  et  se 
moquent  maintenant  du  rapide,  qui  multiplie  en  vain 
ses  tourbillons  pour  les  séparer. 

Il  est  midi,  quand  nous  arrivons  à  l'entrée  du  canal, 
creusé  sur  le  côté  américain.  Des  casernes  s'avancent 
jusque  sur  le  quai  ;  la  trompette  militaire  sonne,  et  la 
petite  caisse  bat  le  rappel.  Plusieurs  canons  allongent 
leurs  cols  noirs  vers  la  rive  canadienne  :  que  nous  veu- 
lent-ils ? 

En  sortant  du  canal  Sainte-Marie,  nous  entrons 
dans  les  eaux  du  lac  Supérieur.  Le  ciel  est  pur,  le 
soleil  chaud  et  la  face  du  lac  à  peine  ridée  par  la 
brise. 

Les  rivages  fuient.  Quelques  îles  surgissent  à  notre 
gauche,  nors  montrent  les  belles  forêts  qui  les  ombra- 
gent et  disparaissent  bientôt  î-  l'horizon.  Au  bout  de 
quelques  heures  nous  sommes,  ou  plutôt,  nous  croyons 
être  en  pleine  mer.     De  tous  côtés,  le  ciel  et  l'eau  se 
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confondent,  et  nous  sommes  comme  perdus  entre  deux 
infinis. 

La  soirée  a  ressemblé  à  celle  d'hier,  avec  cette  diffé- 
rence ([ue  l'intimité  commençait  à  s'établir  entre  les 
passagers,  et  que  chacun  se  prêta  plus  volontiers  ;i 
l'amusement  des  autres.  On  fit  de  la  musi(iue  et  du 
chant.  M.  Bengough  esquissa  de  nouvelles  caricatures, 
prenant  cette  fois  ses  sujets  non  plus  seulement  dans 
le  personnel  du  bateau,  mais  aussi  parmi  les  passagers. 

Il  y  avait  à  bord  un  médecin  qui  plaisait  tout  parti- 
culièrement aux  dames.  Il  a  dû  être  très  beau,  et 
quoiqu'il  dépasse  la  cinquantaine,  il  est  encore  très 
galant.  Un  pareil  type  ne  pouvait  échapper  à  l'd'il 
perspicace  du  caricaturiste,  et  il  le  représenta  faisant  des 
niches  à  une  toute  jeune  fille.  Le  dessin  eut  un  succès 
d'autant  plus  grand  qu'en  ce  moment-là  même  le  galant 
docteur  faisait  un  bout  de  cour  à  une  jolie  voyageuse. 

Un  Irlandais  très  spirituel  et  gai,  nommé  Freîicli, 
qui  présidait  la  performance,  fut  admirablement  dessiné 
sous  ce  titre  :  The  Irish  Frenchman  ! 

Je  n'échappai  pas  nioi-mêrae  au  crayon  de  l'artiste, 
mais  il  fut  miséricordieux  et  ne  me  peignit  pas  plus 
laid  que  je  ne  suis.  Il  me  représenta  assis,  en  face  d'un 
scélérat  paraissant  aussi  stupide  que  méchant,  et  lui 
disant  :  "  Six  monfhs  Imprisonmcnt  icith  hard  lahor." 
Au-dessous  l'artiste  avait  écrit  :    QueJiec  Bench. 

M.  Bengough  nous  chanta  aussi  quelques  couplets 
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fantaisistes,  avoc  sa  mimique  amusante,  et,  comme  dit 

la  clianson, 

Chacun  s'en  lut  couolier. 

Le  lendemain  matin  la  teni])(5rature  et  l'aspect  du 
lac  avaient  bien  clianni'.  J^e  ven:  i  était  pas  préciséuK'nt 
violent,  et  la  va,ij;u(^  n'tîtait  })as  très  forte  ;  mais  le  ciel 
était  couvert  de  nuages  el  l'horizon  iermé]tar  île  grandes 
îles  boisées  sur  notre  giiuclie.  Le  cii])  Tonnerre 
échap])a  à  nos  regards. 

Vers  onze  heures  du  matin  nous  (înlrions  dans  le 
hàvn^  de  l'ort-Aitiiui'.  L(^  gouvernenuMit  y  fait  cons- 
truin;  d'immenses  jetées,  (pii  sont  presipio  Uirminées  et 
qui  font  un  })ort  spacieux  et  sur.  Port-Arthur  n'est 
encore  (|u'une  très  ])ctite  ville  ;  nuiis  il  grandit,  et  les 
terrains  s'y  vendent  déjà  très  cher.  ^ 


1  — (Via  était  (''critcu  18S'.>.  ^Muis  dopiiis  lors  les  clioses  ont 
bien  cliaiii:!''.  J'urt-Artluir  a  ôtô  victime  des  vicissitiuU's  ilo 
la  roue  de  Fortune,  et  Fort-William  qui  n'était  rien  est  en 
voit' (le  devenir  une  ,i;rando  ville  de  par  la  grâce  et  la  [tuissaneo 
i\e  la  compagnie  du  raciti(|ue. 


LES  BoUKfiKOIS   DU    NoKD-oUEST 


r.'i'ro  lies  décotivortes.  —  Los   Français  et  It-s  Anglais  dans  Ifi 

Far- West Prisi^  (hi   possession  sons  le  ivgno  do  Lui.is 

XIV Varonnos  d(!  la  ^^''l•ttnd^yo La  Conipagnio  du 

Nord-Ouest  et  la  (^ompagnit-  do    lu    liaio   d'IIiidson 

Jlivalités   ot   luttes.  —  lios   B()urg(!ois  illustres Fusion 

dos  deux  eomitagnies. 

liii  route  des  lacs  que  nous  vr lions  de  (U'c.rire  ('tait 
iiutrefois  h\  aviûe  suivie,  avec  cette  différence  (lu'au 
lieu  de  remonter  le  fleuve  Saint-Laurent,  on  avait 
gL'n('ralementado]»té  une  ligne  ])lus  courte  ])our  atteindre 
le  lac  Huron.  C'était  la  ligne  ([ue  snit  aujourd'hui  le 
chemin  de  fer  du  Tacifique  jusfiu'au  lac  Nipissing  — 
c'est-à-dire,  qu'on  remontait  la  rivière  des  Outaouais 
jusqu'à  Mattawa  ;  de  là  on  se  dirigeait  vers  le  lac 
Xipissing  par  les  petites  rivières  et  les  lacs  que  j'ai 
indiqués  déjà,  et  après  avoir  parcouru  le  lac  Nipissing 
dans  toute  sa  longueur,  on  rejoignait  le  lac  Huron  par 
la  rivière  des  Français.  De  la  baie  (leorgienne  jus([u'au 
fond  du  lac  Supérieur,  à  Fort- William,  la  navigation  ne 
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rencontrait  i>lus  d'autre  interruption  que  le  sault  Sainte- 
Marie. 

Il  va  sans  dire  queeeltmy  trajet  de  Montréal  à  Fort- 
William  se  faisait  en  canot  d'écorce,  et  nécessitait  de 
nombreux  et  ditliciles  portages.  Le  voyage  durait 
généralement  six  semaines. 

C'est  la  route  que  suivirent  pendant  i»lus  d'un  siècle 
les  découvreurs,  les  traiteurs  de  pelleteries,  les  Bourgeois 
des  Compagnies  du  Xord-Ouest  etde  la  Baie  d'Hudson, 
et  les  missionnaires. 

Pour  que  ce  livre  soit  plus  complet,  il  nous  semble 
nécessaire  d'es(|uisser  ici  à  grands  traits  les  faits 
historiques  les  plus  imjtortauts  des  origines  du  Nord- 
Ouest  Canadien. 

L'ère  des  voyages  et  des  découvtrtes  qui  remonte 
au  quinzième  siècle  n'est  pas  encore,  à  proprement 
parler,  définitivement  close.  Mais  il  ne  reste  plus  guère 
de  terres  ni  de  mers  à  découvrir,  et  nous  commençons  à 
trouver  notre  planète  trop  petite. 

Il  est  curieux  de  voir  comment  les  }»euples  se  sont 
successivement  engagés  dans  cette  voie  ouverte  à 
l'activité  humaine,  et  y  ont  laissé  des  traces  plus  ou 
moins  profondes. 

Les  Portugais  ont  été  les  premiers,  et  les  Espagnols 
les  ont  suivis.  Au  seizième  et  au  dix-septième  siècle 
les  Français  se  sont  faits  voyageurs  et  découvreurs,  et 
les  Anglais  ont  marché  sur  leurs  traces.     Tous  étaient 
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poussés  dans  la  même  direction  —  vers  l'Ouest.  Tous, 
depuis  Cliristoplie  Colomb,  cherchaient  un  passage  vers 
les  Indes  et  la  Chine,  et  tous  venaient  se  heurter  aux 
côtes  de  l'Amérique,  jetée  comme  une  immense  barrière 
d'un  pôle  à  l'autre. 

Mais  alors  il  ftillait  franchir  ce  vaste  continent,  dont 
ou  ignorait  l'étendue,  et  l'on  espérait  y  parvenir  en 
remontant  les  fleuves  qui  venaient  se  jeter  dans  l'Atlan- 
ticiue. 

La  Salle  croyait  si  bien  trouver  le  passage  tant 
cherché  en  remontant  le  fleuve  Saint-Laurent  c^ue  le 
nom  de  Lachine  a  été  donné  à  son  point  de  départ;  et 
pendant  que  les  Français  s'avançaient  dans  cette  direc- 
tion à  travers  les  terres,  les  Anglais  tentaient  de  s'ouvrir 
une  issue  par  le  Nord  ;  et  les  Hudson,  les  Davis,  les 
Baffin,  les  James,  les  Frobisher  faisaient  d'importantes 
découvertes  dans  l'Océan  Glacial, 

Mais  le  Far- West  avait  des  dimensions  bien  plus 
('tendues  (|u'on  ne  le  soupçonnait,  et  l'on  avait  beau 
élargir  le  champ  des  découvertes,  l'on  n'arrivait  pas  à 
la  Chine,  ni  même  à  l'Océan  Pacifi(iue. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  la  France  a  précédé  l'An- 
gleterre presque  partout  dans  la  prise  de  possession  de  ces 
immenses  contrées  qui  s'étendent  de  la  Baie  d'Hudsou 
au  golfe  du  Mexique. 

C'est  par  des  Français  que  le  Mississipi  fut  découvert 
et  exploré  ;  et  quand  le  prince  Rupert  se  fit  concéder 
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aux  bords  de  la  Baie  d'IIudson  le  territoire  qui  porte 
son  nom,  il  y  avait  plus  d'un  demi-siècle  que  la  Com- 
pagnie de  la  Nouvelle-France  avait  obtenu  du  roi  Louis 
XITI  la  concession  des  mêmes  terres. 

En  1671,  l'Intendant  de  la  Nouvelle-France  y  en- 
voyait un  déli^guc^,  M.  Daumont  de  Saint-Lusson,  pour 
prendre  solennellement  possession  des  immenses  pays 
du  Far-West,  et- la  c^'n'monie  s'y  fit  au  8ault  Sainte- 
Marie  avec  inie  grande  pompe. 

L'éminent  auteur  des  Canadiens  de  l'Ouest,  M.  le 
sénateur  Jo.ç.  Tassé,  en  cite  le  procès- verbal  qui  est  une 
pièce  curieuse.  Plus  de  deux  mille  sauvages  "  tous 
habitants  des  terres  du  Nord  et  proches  de  la  mer  "  s'y 
étaient  rassemblés  pour  attester  leur  allégeance  au  roi  de 
France.  Aprè.-j  avoir  planté  une  croix  et  arboré  les  armes 
de  la  France,  le  délégué  déclara  par  trois  fois,  à  haute 
voix,  au  nom  du  très-haut,  très- puissant  et  très  redouté 
monarque  Louis  XlVème  du  nom,  très  chrétien,  roy  de 
France  et  de  Navarre,  prendre  possession  de  toutes  les 
terres  et  rivières  et  des  lacs  et  fleuves  de  ce  pays,  qui 
se  home  d'un  côté  aux  mers  du  Nord  et  de  l'Ouest  et 
de  l'autre  côté  à  la  mer  du  Sud,  levant  à  chaque  fois 
un  gazon  de  terre,  en  criant  "  Vive  le  Roy  ",  et  le 
faisant  crier  à  toute  l'assemblée  tant  Française  que 
sauvage. 

En  1731,  Gauthier  Varennes  de  La  Vérandrye  allait 
explorer  cette  région  tourmentée  et  pi-esque  inaccessible 
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^iii  s'rtend  au  nord  du  lac  Supérieur  ;  et  en  quelques 
années  il  jetait  les  fondements  de  nombreux  forts,  éche- 
lonnés aux  bords  des  lacs  et  des  rivières,  de])uis  les  lacs 
Xepigon  et  Supérieur  jusqu'aux  ]>rairies  baignées  par 
l'Assiniboine,  la  Saskatchewan,  et  les  grands  lacs  Mani- 
toba  et  Winnipeg. 

De  son  côté,  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson 
avait  établi  ses  comptoirs  au  fond  de  la  Baie  James,  et 
elle  prétendait  bien  accaparer  le  commerce  des  pelle- 
teries de  l'Ouest, 

Les  deux  puissances  marchaient  ainsi  à  la  c()n(|uéte 
(le  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  Manitolia  et  les 
territoires  du  Xord-Ouest,  les  Français,  par  la  voie  des 
grands  Lacs,  et  les  Anglais  par  la  mer  du  Nord.  Mais 
la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre  vint  porter  un  coup 
mortel  aux  agrandissements  des  fondations  françaises 
dans  l'Ouest. 

"  La  conquête,  dit  M.  Masson  dans  son  bel  ouvrage 
"  Les  Bourgeois  de  la  Compagnie  du  Nord -Ouest,  " 
devait  nécessairement  amener  de  graxids  changements 
dans  la  traite  des  Pays-d' en-Haut.  Les  i»rivilèges,  les 
monoi^oles,  incompatibles  avec  les  idées  nouvelles,  dis- 
l»arurent  graduellement  ;  les  postes  militaires  et  de 
trafic  furent  abandonnés,  et  les  anciens  Bourgeois  ou 
commandants  ruinés  laissèrent  le  pays.  Les  traiteurs 
anglais,  qui  voulurent  marcher  sur  leurs  traces,  ne 
connaissaient  ni  le  pays,  ni  les  indigènes,  qui   leur 
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étaient  antipathiques  ;  et  ces  derniers,  ne  trouvant  plus 
de  débouchés  du  côté  du  Canada  pour  leurs  pelleteries, 
se  dirigèrent  vers  la  Baie  d'Hudson. 

Un  grand  nombre  de  coureurs  de  bois,  qui  regret- 
taient la  bonnomie  et  la  familiarité  de  leurs  anciens 
maîtres,  et  ne  pouvaient  se  faire  aux  manières  plus 
rudes  et  aux  idées  plus  sévères  et  pi.:  pratiques  des 
nouveaux  venus,  les  y  suivirent  ou  se  dispersèrent 
parmi  les  différentes  tribus.  Les  relations  avec  le 
Canada  furent  interrompues  ;  et,  après  quelques  années 
il  ne  resta  plus  dans  le  Nord-Ouest  que  de  rares  ves- 
tiges de  l'influence  civilisatrice  de  l'ancien  régime." 

Cependant  la  traite  des  pelleteries  était  un  champ 
trop  avantageux  pour  être  abandonné,  et  bientôt  un 
Anglais,  qui  est  devenu  célèbre,  M.  Henry,  s'aventura 
sur  les  traces  (|u'avaient  laissées  les  voyageurs  français. 
Il  éprouva  d'abord  bien  des  revers  et  des  mésaventures. 
Mais  il  forma  ensuite  avec  un  Canadien-Français  — 
J.  B.  Cadotte —  une  société  qui  prospéra  remarqut;ble- 
ment. 

Les  frères  Frobisher  et  Peter  Pond  devinrent  plus 
tard  leurs  associés,  et  de  nouveaux  succès  couronnèrent 
leurs  efforts. 

Ils  étendirent  leur  commerce  jusqu'aux  postes  les- 
plus  éloignés  que  les  Français  avaient  fondés  sous 
l'ancien  régime,  et  atteignirent  enfin  la  fameuse  région 
d'Athabaska,  qui  fut  Yemporiura  du  Nord-Ouest. 
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C'est  ainsi  qu'ils  devinrent,  en  1784,  le.s  organisa- 
teurs de  lu  Compagnie  du  XorthO'uc.sf,  (jui  u  été  très 
puissante,  et  (jui  a  eomjité  j)arnii  ses  membres  des 
hommes  remarquables.  IMiisque  nous  allons  traverser 
le  théâtre  de  leurs  ex|)l()its,  il  convient  de  rappeler  ici 
leur  souvenir. 

ITn  des  plus  célèbres  Bourgeois  du  Nord-Ouest  fut 
Alexandre  MacKenzie.  Jeune  encore,  mais  ])lein  de 
(.uiirage,  et  d'un  caractère  aventureux,  il  avait  la  passion 
des  voyages  et  des  découvertes.  Dès  son  arrivée  dans 
]v^  Piiys- d'en- Haut,  il  avait  fait  le  rêve  de  découvrir 
ce  fameux  passage  du  Nord  que  l'on  cherchait  depuis 
lf>ngtemps  et  d'atteindre  l'Océan  Glacial. 

C'était  un  j,rojet  des  jilus  audacieux,  et  dont  il  était 
impossible  de  prévoir  toutes  les  difficultés  et  les  dangers. 
Les  sauvages,  qui  prétendaient  connaître  le  pays,  assu- 
maient que  plusieurs  hivers  passeraient  avant  qu'il  pût 
atteindre  l'Océan,  et  (ju'àson  retour  ses  cheveux  auraient 
Manchi.  Ils  ajoutaient  qu'aux  bords  d'une  grande  rivière 
(jui  coulait  vers  le  Nord,  il  rencontrerait  une  race  d'en- 
thropophages  jiour  lesquels  il  serait  un  mets  succulent. 
Le  froid,  la  faim,  des  navigations  pleines  de  périls,  des 
solitudes  immenses,  des  forêts  presque  impénétrables,  et 
mille  autres  dangers  étaient  à  redouter. 

Mais  rien  ne  put  arrêter  le  hardi  voyageur  et  ses 
intrépides  compagnons,  dont  quatre  étaient  Canadiens- 
fiançais  et  un  Allemand.      Leur  expédition    ne    dura 
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^Miî'iv  pliH  (11'  Iniin  iiKtis,  c;  fiil  (■(»m'(innt'(*  <rnn  ])lriii 
hm('(h''s.  llsdtVouvrii'iMit  Icmiind  llcuvc  (|ui  i>orUî  iiujour- 
d'iiiii  1»'  nom  tic  suii  (hritiiviviir,  l't  le  panîoururcnt 
justiirù  rOci'iui  (IliuMiil.  CVtiiit  .'M  ITS'.). 

('('  i>rriiii('r  su('C('s  iic  piil  siilislain!  les  iispiralioiis  de 
rniiibiliciix  lioii'.'m'dis,  et  c'est  rOci'iiii  riU!ili([iU'.  (ju'il 
vonlait  inaintcMaiit  attciiidrc.  T^a  ii<mv(dlc  entreprise  l'iail 
|ilus  dillicilc  eiicon'  ci  son  orL^anisatioii  fut  ]»leiiie  d'em- 
barras, mais  rciierL!;i([Uc  voluiiti'  lU'  AfackcMi/ic  Iriomiilia 
(le  tous  les  (tlutahics,  cl  le  !»  mai  ITO.'Î  il  s'eiid)ar(iuait 
sur  la  rixière  à  la  Paix,  en  route  pour  la  j\fr)'  (Vli'oire.. 
11  avait  a\oc  lui  six  voyan'curs  Canadiens-rraïu'ais,  deux 
sauvages  (>t  un  Anulais.  Aitrès  des  ])crils  cl  des  fatij^ues 
sans  udmltrc,  dans  les  Montagnes  lîocliensps,  ils  durent 
abandonner  leur  'Muot,  et  s'av(>nlurcr  à  ]>ied  au  milieu 
dos  rochers  l't  des  bois  tlans  la  direction  du  soleil 
couchant.  Failin  le  l22  juillet  Vi\>'.\  la  (Irande  Mor  de 
l'Ouest  apparaissait  à  h'urs  re,!j;ards,  et  Alexandre 
]\racKon/,ie  écrivait  son  nom  sur  les  rochers  du  rivage.  ' 

Les  misères  (pi'il  endura  dans  ce  ])L'nible  voyage 
altérèrent  cousidérablenieut  sa  santé,  jus(iu'alors  très 
robuste,  et  ce  ne  fut  ])as  sans  ])eine  (pi'il  ]mt  faire  et 
jiublier  la  relation  de  ses  voyages. 


1 — Dans  la  préface  d'.Vtala,  Chateaubriand  i-aconto  qu'il  avait 
])rojeté  «le  taire  les  découvertes  de  ces  deux  fleuves  qu'il  appc 
lait  le  fleuve  Bourbon  et  la  rivière  de  l'Ouest.  Mais  avant  qu'il 
oût  pu  organiser  son  voyage  il  apprit  que  Maekenzie  l'avait 
devancé. 


♦Il  — 


lIcurtMiscniK'iit,  il  iivuit  |)W's  dv  lui  un  iiiiii  jtréoiiMix, 
(|iii  lui  l'ut  Utujoiirs  lidi'lc,  et,  ([ui  pouviiit  riis.si.sUînhui.s 
iiM  (Mivni^'o  (le  ('(!  i^'ciirr.  CVtiiit  M.  Undciic  Miickt^i/ic, 
<|iii  avait  une;  instruction  luillanlc,  et  (pii  iicndaiit  s(;h 
liiu^s  hivui'M  au  fort  (.'liijtiiuwtian  (îiillivait  les   LfltrcM, 

Il  avait  fait  de,  en  tort,  |M'rdu  dans  les  lointaines 
snjiludiis  du  Lac  dus   r.ultcs,   une  ri'.sidcnci!   luxueuse  ; 


il  y  avait  iustall»;   une 


hihliotl 


i('([U"'   ([iii    l'avait   luit 


su 


nioiuiner  "  Lu  itcilhi   AthhuH  des  relions  lii/jxti'ho- 


nni  iii's. 


(  )u  cioit  donc.  «[Ue  M.  Itodcric  Macken/ie  coUalKM'a  à 
cette  relation  (Kis  voyaj^es  de  son  ami  Alexandre  Mae- 
kcn/ie,  ([ui  valut  à  ee  dernier  le  titre  et  lu  di'eoi'atiori 
de  chevalier  conmiandeur  de  l'ordre  (U;  Saint-Mieliel  et 
Siunt-(ieoi'^(!.  Midj,n'('i  ses  succès,  Sii'  Alexander  Mae- 
ken/ie  n  était  ]ias  à  la  tête,  ni  le  jilus  iniportiiiit.  I)our- 
'4(M)isde  la.  grande  ("oin[iii^nii',  l't  ^U':j.  ri\alit('s  surgirent 
ciiti(î  lui  et  son  cliel"  Simon  MacTavisli. 
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en  r.'snltii.    une  l'unture   irlatante.  et 


l'ui'm;i,tion 
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il  unt;  nouviïlle   coin]tiigiue 
I(!  elief. 

Entre  deux  homnie.s  aussi  liien  doui's  pour  hi.  lutte 
i|iie  l'étaient  les  deux  chefs,  la  guerri!  ne  jiouviiit 
iiuuKjuer  d'être  ardente,  et  elle  se  continua  avec  nue 
activité  et  un  acharnement  terribles  jus(|u'à  la  mort  de 
M.  MacTavish,  arrivée  inopinément  en  juillet^  1804. 

Ce  brillant  chef  de  l'ancienne  Compagnie  était  encore 


—  i\'l 


Jcimc,  l't  aviiit  r/'iilist'  imi'  tirs  lii»llt»  Inrhiiu'.  (^)iiiintl  lu 
mort  vint  riiniiclu'r  ;i  ses  iidniiiiilfiirs  il  ,m«  liiiMiiil 
cniislniirc  \\u  clirilcini  an  l*l<(l  ilf  lu  Manhfijtui,  n 
At()nlr(''al,  \\  l'i'uMioit  inriiic  où  Sir  llii}j;li  Alliiii  ii  hAti 
<h'|mi.s  Itdrrnurriiiif. 

M.  MacTiiNisli  (lisnuni,  riiiKMcmn'  o\,  lu  ninivclit' 
('<tm|t;i;j;iii('  se  riiHiuiiiiiMcnl ,  cl  les  II  »iirL;i'<iis  |>iin>ut 
iiccrotlrc  liMii'  jn-osin'i'iti^  et  Iimii  o|iiiI(mi(î(\  ('t'iix  (pli 
(l(MU(Minii«M»t  à  Mont  n'ai  y  iio.sHi'dairtil  dus  r/vsidciici's 
fastueuses,  et,  y  cxcn^aitMit  uuc  Iiospilalili'  priiicièrt'. 

Ils  y  ()ccu|>ai»Mit  daus  lasocii'tt^  une  |>i>siti(iu  à  pi'ii  près 
analojjfMo  à  l'cllc  dout  jouissi-iit aujourd'hui  lus  uia,L,'nals 
du  racifitpu'. 

CopiMidant  ro|»u!(Mit('  ('oinpi'iîuii'  avait  uu'  rivait» 
])uissauto  daus  la  ("auipaiLïuic  de  la  l>ait^  d'Ifudson,  et 
la  lutte  connntMii'éi'  depuis  loiiytciups  s'iicv.iMjtua  de  plus 
eu  plus. 

La  preuiière  eoinittait  pariui  ses  Ilouri^eois  lo.s  deux 
]\Iaekeuzie  —  Siiuon  Kraser,  ([ui  olu;rolia  une  nouvelle 
route  pour  atteindre  l'Oci-an  l'ai'ilii|ue,  et  découvrit  le 
beau  Heuve  (pii  i)orte  son  nom  —  David  l'honipson,  (pii 
avait  fait  partie  de  la  Coin])agMie  de  la  IViie  d'ILudson 
—  l'infortuni'  Benjamin  Krol)islier,  dont  nous  rapj)el- 
lerons  la  mort  tragique  —  Duncan  Canieron,  l*eter 
Grant  et  dohn  Maenonalil. 

Ce  dernier  était  né  dans  li's  rnontai^^nes  d'Keosse  et 
descendait  de  l'ancienne  famille  dont  les  ancêtres  furent 
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<  (intt'îIllMtlUMiH  ilo  Nui',  (lit-(iii.  Siliviinl  In  li';,'t'iiilt',  ils 
ii'iiiiruinit  piiM  «Ml  hcMoiii  (rnitiDi"  «liiiis  l'Aiclm  poiif  t'Iic 
siiiivt'M  (lu  <l('Iii^n'  ;  cjii'  ils  |inM,s('(|iii('nl,  lin  imvirt'  <lii 
iiiriiM'  y;ciiii'  sur  le  lue  Mininoiid  ;  cl  ••niimic  ils  iriivainil 
|i;is  rccii  rdidic  d'y  rmlciimM'  1rs  niiiiimiix  «In  ^'IoIh-,  ils 
liiisMi'rnil  crllt'  Ificlm  (li'snyii'iilili'  ù  N(m',  et  n'iiiiiiciil, 
«liiiis  l(>ur  tinvii')'  iiiitiuit'  il)>  liniiix  lioiiiiiifs  cl  de  licllt's 
li'iimu's  (jii'il  |i(iiiviiil  en  «Ntiiti'tiir.  ("est,  niiisi  i|iir  les 
Miii'hiiiiuld  <v\|)li(|iinit  l'iiiniiilpstulil)'  siipi-riniili';  di' 
li'iu  nolilr  rniiiillc. 

('(iiiiiiM'  on  vnit,  lii  ('niii|iii;iiii('  du  NKid-OiHist  comj)- 
1:iit  piiMiiiscs  itH>ni1)rrs  pliiHitMirs  lioiiiiiics  rt-niiiiiiiiuliIcH  ; 
miiis  ccdli!  de  in  liiiic  d'Iliidsuii  ('tiiit  iiu.ssi  Inrtcincnt 
urn;jmis('(',  vi  vWv  iciic.dnlni  nu  puissant  iipjtiii  dans  I.oid 
S.dkirk. 

Lu  (ionipétitioii  entre  les  deux  eonipiii^nies  (pii  se 
dis])U(ait>nt  I«  nionopolit  de  lu  traiUt  dans  lextrênie 
(Mit'stde  rAin«'ri(|ue  Jiiitanni<iiie  du  Nonl,  L'ii<^endra 
une  véritable  j^Miern^.  Les  liostilitc's  eoinniencèrent  pai' 
<les  déiioneiatiouH,  ile.s  poursuite;»,  des  arrestations  et 
des  saisies,  et  tdles  finirent  par  d(!s  exj)t'ditions  arni('es 
et  lies  batailles. 

l)t(  dé]»lorables  excès  funait  commis  de  ])artot  d'autre, 
et  1(^  niallieurcux  Frobisher  fut  victime  d'un  <les  atten- 
tais <|iuï  l'on  rejjroche  à  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'IIuds 


on. 


^l.  S.  H.  Wilcocke,  i[u[  parait  avoir  été  un  des  plu.- 
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fécoutls  publicistes  de  ce  temps-là,  u  fait  de  cet  événe- 
ment une  naiTiition  que  M.  Masson  reproduit  dans  le 
second  volume  de  son  ouvrage.  Elle  est  sans  doute  un 
jieu  chargée,  et  traliit  l'animosité  de  l'auteur  contre  la 
Com]>agnie  de  la  Baie  d'Hudson  ;  mais  les  faits  prinei- 
])aux  en  sont  vrais,  et  l'on  ne  peut  imaginer,  sans  l'avoir 
iue  combien  cette  histoire  est  lamentable.  Fait  prison- 
nier par  M.  Williams,  alo"s  gouverneur  d'Assiniboia,  il 
avait  été  envoyé  à  York-Faiîtory,  et  il  y  était  détenu. 
Mais  il  léussit  à  s'évader,  avec  deux  t'oi/rujedrs  — 
Tuicolte  et  Léj'ine  —  et  ils  marchèrent  i)endant  deux 
mois  dans  la  direction  d'un  poste  de  la  Compagnie  du 
Nord-Ouesl. 

A])ivs  avoii'  enduré  des  fatigues  et  des  misères  inénai- 
l'aliles,  après  s'être  nourri  pendant  iilusit.^rs  jours  de 
])ea,u  d'oi'ignal  et  de  cetle  mousse  qu'on  appelle  tripe  de 
roclw,  ils  t'iaient  jiarvcnus  à  deux  jours  de  nutrclie  d'un 
('■tabli.ss(!nu'iU  de  la  Compagnie,  au  bortl  du  lac  lîourbon, 
<ui  des  Cèdres  ;  mais  Frehisher  ne  })ut  aller  j)lus  loin,  et 
ses  deux  compagnons  l'y  abandonnèrent,  à  sa  demande, 
jiour  aller  elier<'her  du  set'ours  au  Fort. 

Ils  le  (juiltèreut  le  -0  novendire  18iU  sans  autre 
nourriture  (ju'uu  morceau  de  peau  de  liuMle  desséchée. 
C'est  tout  ce  qu'ils  avaient,  et  ils  n'enq)ortèrent  pour 
se  nourrir  <3Ux-nuMnes  pendant  le  voyage  que  deii.i' 
paiirs  (le  iii<)c<isf<ui.s  ! 

Jlélas  !  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  (piatre  jours  qu'ils 
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atteignirent  le  Fort,  après  a\oir  mangé  leurs  souliers  ; 
et  quand  les  hommes  qu'ils  envoyèrent  au  secours  de 
Frobisher  arrivèrent  au  laj  Bourbon,  ils  ne  trouvèrent 
plus  qu'un  cadavre,  il  constatèrent  qu'il  avait  mangé 
son  morceau  de  jteau  de  ])ufHe,  et  le  talon  d'un  de  ses 
.souliers  ! 

La  mort  de  Frobisher  n'était  pas  d(}  nature  à  ralentir 
les  hostilités  entre  les  deux  C()mi>agnies,  et  celle  du 
Nord-Ouest  aurait  fini  par  triompher  <le  sa  l'ivale  de  la 
Biiie  d'Hudson.  Mais  pendant  qu'elle  poursuivait  la 
lutte  avec  activité  et  intelligence  au  N"ord-Ouest,  ses 
iigonts  en  Angleterre,  (pii  contrôlaient  la  majorité  des 
actions,  s'entendaient  avec  les  adversaires,  et  signaient 
un  traité  d'union  (pii  mettait  fin  virtuellement  à  la 
Compagnie  du  Nor(l-(3ucst. 

le  trafic  de  l'Ouest  convergea  de  nouveau  vers  la 
lîaie  d'Hudson,  et,  comme  dit  M.  Masson  eu  tc^rminant 
sou  travail,  les  Bourgeois  furent  noyés  dans  la  nouvelle 
nr^anisatiou  devenue  anglaise  ;  Tlic  Lords  of  the  laies 
and  forests  liad  passed  away  ! 

On  était  en  1822.  Il  y  avait  deux  ans  ([ue  les  deux 
jilu.s  brillantes  personnifications  des  deux  compagnies 
iivaient  quitté  la  scène  de  ce  monde.  Sir  Alexander 
Macken/ie  était  allé  mourir  dans  ses  chères  montagnes 
d'Ecosse  en  mars  1820,  et  Lord  Selkirk  s'était  éteint 
tjuelques  semaines  après  dans  le  midi  de  la  France. 
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LES  PREMIERS  MISSIONNAIRES 


Marche   de   la  civilisation Lord  Selkirk  et  les   mission- 
naires  Mgr  Provencher.  —  Extension  des  missions 

La  Congi'égation  des  Oblats.  —  Mgr  Taché. 

La  marche  de  la  civilisation  depuis  l'avènement  du 
christianisme  est  presque  partout  la  même.  Les  décou- 
vreurs s'avancent  les  premiers,  et  révèlent  au  monde 
l'existence  de  terres  et  de  races  jusqu'alors  inconnues. 

Les  missionnaires  catholiques  s'élancent  à  leur  suite, 
et  ils  ouvrent  au  milieu  des  solitudes  sauvages  les 
routes  que  suivront  plus  tard  les  colons. 

Nous  avons  vu  comment  les  découvreurs  français 
remontant  notre  grand  fleuve  et  nos  grands  lacs  étaient 
parvenus  jusqu'à  la  région  des  prairies,  et  comment  M. 
de  la  Vérandrye  avait,  de  1731  à  1748,  établi  des 
forts  à  différents  endroits  jusqu'aux  rivages  de  la 
Saskatchewan. 

Nous  avons  vu  comment  les  Bourgeois,  qui  étaient 
aussi  des  découvreurs,  avaient  étendu  le  champ  de  leurs 
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opérations,  et  avaient  poussé  leurs  expéditions  jusqu'à 
l'Océan  Pacifique. 

Le  jour  des  missionnaires  était  alors  venu  ;  car  jusque 
là  les  Jésuites  n'avaient  guère  pénétré  au  delà  du  Saut- 
Sainte-Marie. 

Mais  qui  se  souciait  du  prêtre  dans  ces  régions  loin- 
taines et  sauvages  ?  Qui  allail  les  y  appeler,  et  leur 
procurer  des  moyens  de  transport  pour  franchir  les 
immenses  distances  qui  les  en  séparaient  ?  Qui  allait  les 
protéger  et  les  soutenir  dans  un  pays  si  éloigné  de  la 
civilisation,  et  qui  n'était  presque  pas  habité  ? 

Tout  homme  devient  un  instrument  dans  les  mains 
de  la  Providence,  quand  elle  en  a  besoin  pour  l'accom- 
plissement de  ses  desseins,  et  celui  qu'elle  choisit  alors 
fut  un  protestant.  Lord  Selkirk. 

Nous  avons  raconté  en  quelques  pages  les  luttes  des 
deux  grandes  Compagnies  du  Nord-Ouest  et  de  la  Baie 
d'Hudson.  La  première,  ayant  son  siège  principal  à 
Montréal,  était  considérée   comme  canadienne,  tandis 

le  la  seconde  était  anglaise,  et  avait  son  centre  à 
ondres. 

La  Compagnie  du  Nord-Ouest  avait  d'ailleurs  repris 
les  routes  ouvertes  sous  l'ancien  régime  français,  et 
attirait  vers  elle  les  vieux  coureurs  des  bois,  et  les 
voyageurs  canadiens. 

En  accaparant  cet  élément  elle  s'assurait  une  influence 
d'autant  plus  forte  que  les  sauvages  avaient  toujours 
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des  sympathies  pour  la  race  fraiiraise,  et  elle  aurait 
iiui  par  triompher  infailliblement  de  sa  puissante 
rivale. 

En  devenant  le  principal  actionnaire  de  la  Com])agnie 
de  la  Baie  d'Hudson,  Thomas  Douglas,  comte  de  Selkirk, 
avait  comjjris  que  la  prqiondérance  au  Nord-Ouest 
passatiàla  Compagnie  rivale,  et  il  avait  résolu  d'enrayer 
ce  mouvement. 

Tour  cela,  il  ne  fallait  pas  rester  isolé  sur  la  rive 
lointaine  de  la  l^aie  d'Hudson,  et  il  fonda  une  colonie 
sur  les  bords  do  la  ri\ière  lîouge. 

"  Au  c(jmmencement  de  l'année  1813,  dit  ]\I.  l'ablié 
Dugas,  cette  colonie  se  trouvait  conii)osée  d'environ 
cent  personnes,  et  au  mois  de  septembre  1814,  elle  eu 
comptait  à  peu  près  deux  cents." 

Les  Bourgeois  du  Xord-Ouest  virent  dans  cet  étaljlis- 
sèment  une  menace  formidal)le.  Ils  contestèrent  les 
titres  de  concession  de  Lord  Selkirk,  et  lui  déclarèrent 
une  guerre  de  corsaires. 

A  deux  reprises  la  colonie  fut  eu  grande  ])artie 
détruite.  Mais  Lord  Selkirk  avait  une  énergie  indomp- 
table, et  il  comprit  (pie  ses  essais  de  colonisation 
trouveraient  une  aide  puissante  dans  la  religion.  Pour 
at^h'er  à  lui  les  cotjageiirs  canadiens  et  les  sauvages,  il 
lui  fallait  des  missionnaires. 

Il  écrivit  donc  h  Mgr  Plessis,  évoque  de  Québec,  en 
avril  181G,  pour  lui  offrir  sa  coopération  et  ses  secours, 
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si  Sa  Grandeur  réalisait  le  dessein  qu'elle  avait  déjà 
formé  d'envoyer  de?  missionnaires  à  la  rivière  Kouge. 

"  Ce  serait,  disait-il,  avec  lu  plus  givande  satisfaction 
que  je  coopérerais  de  coût  mon  pouvoir  au  succès  d'une 
telle  œuvre  ;  et  si  Totre  (îrandeur  veut  choisir  un  sujet 
convenable  pour  l'entreprendre,  je  n'hésite  pas  à  lui 
assurer  ma  considération  et  à  lui  offrir  tous  les  secours 
que  Votre  Grandeur  jugera  nécessaires " 

Lady  Selkirk  et  plusieurs  employés  des  plus  influents 
de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hiidson,  presque  tous 
protestants,  écrivirent  dans  le  même  sens. 

Monseigneur  Plessis  délégua  donc  à  la  rivière  Kouge 
M.  Tabeau,  curé  de  Boucherville,  avec  instructions 
de  visiter  le  pays  et  de  faire  rapport  sur  l'opportunité 
d'y  établir  une  mission. 

Mais  M.  Tabeau  se  laissa  effrayer  par  les  hostilités 
qui  se  poursuivaient  entre  les  deux  Compagnies,  et  il 
ne  se  rendit  pas  même  jusqu'à  la  rivière  lîouge.  Pour 
des  raisons  qu'on  ignore,  il  'ie  fit  rapport  de  son  voyage 
que  dans  l'hiver  de  1818,  et  si  l'on  en  juge  par  la  lettre 
sévère  que  Mgr.  Plessis  lui  adressa,  le  8  mars,  ce 
rapport  n'était  guère  satisfaisant. 

Mais  le  grand  évêque  n'abandonna  pas  son  projet,  et 
sa  lettre  au  curé  de  Boucherville  se  terminait  comme 
suit  : 

"  J'ai  la  confiance  qu'on  trouvera,  dans  le  clergé 
canadien,  des  hommes  assez  généreux  pour  se  mettre 
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à  la  tête  de  cette  entreprise.  N'est-ce  pas  honteux  que 
pour  le  seul  motif  d'un  gain  tpraporel,  des  marchands 
nous  aient  devancés  dans  ces  pr.ys  lointains." 

M.  Provencher,  curé  de  Kamouraska,  et  M.  Dumoulin, 
un  des  vicaires  de  Québec,  répondirent  à  l'appel  de  leur 
évêque,  et  partirent  pour  la  rivière  Eouge  dès  les  pre- 
miers jours  de  mai  1818. 

En  même  temps,  M.  Tabeau  s'embarquait  avec  les 
gens  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  pour  se  rendre 
jusqu'à  r'ort-William,  le  siège  principal  des  affaires  de 
la  Compagnie,  et  pour  aller  donner  des  missions  dans 
les  postes  voisins. 

La  route  que  l'on  suivait  alors  était  celle  que  Cham- 
})lain  lui-même  avait  })arcourue  jusqu'au  lac  Huron, 
en  1634. 

Les  voyageurs  partaient  de  Lachine  en  canot,  et 
remontaient  la  rivière  des  Outaouais  jusqu'à  Mattawa. 
De  là,  par  la  rivière  Mattawan  et  une  série  de  petits  lacs 
et  de  portages  ils  atteignaient  le  lac  Nipissing,  d'où  ils 
gagnaient  le  lac  Huron  par  la  rivière  des  Français. 
Longeant  ensuite  les  bords  du  lac  Huron,  et  cinglant 
au  milieu  des  îles  innombrables  de  la  Baie  Géorgienne, 
ils  arrivaient  au  Saut-Sainte-Maiie,  parcouraient  le  lac 
Supérieur  dans  toute  sa  longueur  et  abordaient  à  Fort- 
William  à  l'embouchure  de  la  rivière  Kaministiquia. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  missionnaires  dans  leur  long 
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voyage  ([iii  dura  jn'ù.s  de  deux  mois.  Qu'il  nous  sufliso 
d'ajouter  (ju'ils  arrivèrent  au  fort  Douglas,  bAti  au  ])ord 
de  la  rivière  Ilouge,  le  IG  Juillet  ajirès-niidi. 

Le  temps  était  splendide,  et  la  population  rt'unii' 
les  att<  dait  :  '  ri\  'ge.  11  y  avait  là  de  vieux  eoureurs 
des  boi--  ijin  ;  'avaient  pas  vu  de  prêtres  dejjuis  leur 
enfance,  ;  ik'i:  Métis  (pii  n'en  avaient  jamais  vu. 
C'étaient  les  premicis  s  robes-noires  qui  venaient  les 
visiter,  et  elles  allaient  à  l'avenir  demeurer  au  milieu 
d'eux. 

Ce  fut  un  jour  mémorable  et  de  grande  joie  pour  la 
rivière  Ivouge,  et  des  larmes  d'attendrissement  e(julèrent 
de  bien  des  yeux. 

Le  ;,rain  de  sénevé  était  jeté  en  terre  ;  mais  la  germi- 
nation en  fut  d'abord  assez  lente. 

Revenu  au  Canada,  en  1820,  M.  Provencbjr  y 
demeura  deux  ans.  11  y  fut  sacré  évê(iue  de  Saint- 
Boniface,  le  12  mai  1822,  et([uand  il  rejjrit  la  ruute  de 
ses  missions  il  ne  pût  décider  à  le  suivre  (|u'un  jeune 
ecclésiastique,  M.  Har[)er,  qui  fut  plus  tard  ordonné 
prêtre  à  la  rivière  liouge. 

lies  premiers  prêtres  canadiens  (pii  plus  tard  voulu- 
rent bien  se  dévouer  à  ces  lointaines  et  difficiles  missions 
furent  M.  Bouclier  en  1827,  M.  Belcourt  en  1831,  M. 
Poiré  en  1832,  M.  Jean-Baptiste  Thibault  en  1833. 
Puis,  vinrent  M.  Demers  en  1837,  M.  Blanchet  et  M, 
Mayrand  en  1838,  M.  Darveau  en  1841,  MM.  Laflèche 


et  Jloura.ssti  eu  1844.  Dans  cette  (leriiière  iinnéc  arri- 
vaient aussi  à  la  rivière  lîou;^'e  les  (niatre  iireniièrcs 
religieuses,  a])j>artenaut  à  la  conmiunautt'  <les  Suiirs 
(irises. 

Di'i)uis  (jueliiue  teuqts  dc'jà  Mj^r.  Troveuelier  n'clu- 
mait  l'aille  d'un  ordre  religicnix  |iour  lui  cdutier  jtlus 
spécialement  Ttcuvro  de  ses  missions.  Ses  vo-u.x  t'iireiiL 
enfin  exaucés,  et  l'ordre  des  Oldats  de  Marie  rmmaculéc 
entra  dans  cette  carrière  imnicMise  où  il  exerce  son  /èl 
apostoli(|Ue,  dejiuis  près  d'u/i  demi-siècle. 

C'est  en  1845,  ([ue  l'on  vit  arriver  à  la  rivière  Rcjuim-, 
après  un  voya^^e  de  deux  niois,  le   K'.   1'.  Aiilu-rt,  e;  ï- 
Frère  Alexandre  Taclu',  qui  n'était  alors  (pie  sous-diacn-, 
et  qui,  six  ans  ajirès  seulement,  devait  rcnrvoir  la  con- 
sécration épisco])ale. 

Désormais,  la  vigne  plantée  par  Mgr  Provenclier,  ne 
pouvait  plus  périr;  car  l'ordre  des  Oblals  était  tenu  de, 
lui  envoyer  des  ouvriers,  et  le  coadjuteur  qu'il  fournis- 
sait à  révê([ue  de  Saint-lJoniface,  possédait  des  qualifi- 
cations exceptionnelles. 

"  Je  désirais  un  coadjuteur  pjlus  capable  que  moi, 
écrivait  Mgr  Provencher  ;  je  ne  doute  pas  de  l'avoir 
trouvé  en  lui.  Il  possède  les  langues  pour  se  faire 
entendre  de  tout  son  peuple  ;  il  a  l'activité  de  la  jeunesse, 
et  la  prudence  de  plus  d'un  vieillard.  Je  crois  que  l'ex- 
pédition des  affaires  ne  le  gênera  [)as.  Dieu  s'en  est 
mêlé,  je  l'en  remercie." 


■t. 

4"r 


74  — 


Aussi  le  vén(f^rahle  jn'élat  salua-t-il  le  retour  d'Europe 
(le  Mgr  Tache'',  (jui  avait  ('té  sacré  en  France,  en  réi)êtant 
les  i)aroles  du  saint  vieillard  Siméon  :  Xunc  dimitti» 
servum  tnnm,  Domine.., 

Ce  salut  était  ]»ro|)liétique;  car  moins  d'un  an  après, 
le  7  juin  1853,  il  s'éteignait  doucement  à  Saint- Boniface, 
où  vit  encore  le  souvenir  de  ses  (pialités  et  de  ses  vertus. 

Nous  verrons  plus  loin  ce  ([ n'est  devenue  l'd'uvro 
des  missions  au  Xord-Ouest  sous  la  direction  de  son 
illustre  successeur. 


vil 


DE  roRT-AirPHUlî  A  WINNIPKd 


Fort-William  et  son  rapitlo  clévuloppciueiit Le  poLde  terre 

et  le  pot  <le  fer.  —  L'ancienne  route  des  rnifn(/em:<<  et  des 

missionnaires Un  homme  heureux Le  lac  dos  Bois 

et  Portage  du  Hat.  —  Une  toile  de  M.  Van  Horne Un 

premier  coup  d'œil  sur  la  capitale  du  Manitoba. 


En  quittant  Port- Arthur,  nous  retardons  nos  montres 
l'une  heure,  parce  qu'elles  ne  sont  plus  d'accorr'  avec  le 
soleil,  et  nous  adoptons  Li  manière  de  compter  les  heures 
usitée  dans  l'Ouest.  Nous  partons  en  consécpience  à 
14.30  h.,  c'est-à-dire  à  2.30  P.  M. 

En  dix  n  inutes  nous  atteignons  Fort-Wiîliam,  situé 
au  bord  du  lac,  h  l'entrée  de  la  rivière  Kaministiquia. 
C'est  un  ancien  poste  de  la  compagnie  de  la  Baie 
il'Hudson,  dont  l'établissement  remonte  à  plus  d'un 
siècle,  et  qui  a  complètement  changé  d'aspect  depuis 
([uelques  années.  Les  pelleteries  et  les  marchandises 
I  iiit  été  remplacées  par  des  entassements  de  charbon,  de 
bdis  et  de  grain.     De  lourds  steamers  y  prennent  des 
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chiir^'oiiieiits,  et  l'on   y   a    l»âti    de   Nazies  atelief.s,  dt". 
«'•IcViiUnirs  (;t  (les  moulins. 

Miili^Tt'  ec'M  coiiHtnii'tioiH  (ini  (jxistaicnt  déjà  luis  di 
mon  i)remiiir  vuyuy;»',  lmi  ISS'.»,  il  n'y  avait  j»a.s  alors  de 
ville,  et  tout  le  moiivement  dus  altaiics  se  conccMitrait 
à  Port-Artliiir.  Mais  di'puis  l(»is  «lucl  clianjiii'mcnt  ! 
Un  din'éii'nd  snivcnn  i-ntro  lu  Coniiuigniu  du  raci'icuif 
et  le  (Jonsi'il  de  ville  en  u  été  la  causi'. 

La  puissante  compagnie  avait  d'alioi'd  l'intention  di- 
construire  à  l'est  de  la  petite  ville  de  vastes  atelier>, 
dus  élévateurs,  une  gare  spacieuse,  un  grand  hôtel  etc., 
etc.  Mais  pour  toutes  ces  construdions  il  lui  fallait 
une  large  étendue  de  terrains,  et  elle  a\ait  eoin[»té  que 
le  Conseil  de  l'ort-Artliur  se  montrerait  très  libéral 
dans  la  concession  de  ces  terrains,  ut  les  excmiiterait  de 
taxes  pendant  un  grand  nombre  d'années. 

Quelles  furent  les  ])ropositions  et  les  ])rétentions  de 
part  et  d'autre  ?  de  n'en  sais  rien.  j\Iais  il  est  certain 
que  les  deux  parties  ne  purent  s'entendre.  Le  (Jonseil 
ne  comprit  jias  les  immenses  avantages  (]ue  les  projet^ 
du  l'acifique  allaient  assurer  à  la  ville  naissante.  Il  ne 
crut  pas  aux  menaces  de  la  Compagnie  de  se  retirer  de 
rort-Artluir,  et  d'aller  bâtir  à  Fort-William  sa  ville  de 
fer,  de  làerre  et  de  briques.  Il  voulut  recommencer  Li 
lutte  éternelle  du  pot  de  terre  contre  le  pot  de  fer,  et 
comme  il  aurait  dû  le  prévoir,  il  a  été  brisé. 
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Aujourd'lmi,  la  garo  du  l'iioiHciue  ù  Port  Artliur  t-.^t 
Itieii  loin,  en  dehors  de  la  villo,  isoltu;,  sans  iniportiince, 
au  iniliiiU  des  broussailles  d'un((  espèce  de  savanne  ;  les 
trains  traversent  lentement  la  ville,  sans  s'y  arrêter,  en 
longeant  la  grève  du  grand  lac  ;  jtensifs  et  tristes  sur  le 
seuil  de  leurs  portes,  les  hôteliers  les  regardent  glisser 
lentement  au  son  de  la  cloche  de  la  locomotive  ;  et,  ([uand 
ils  sont  passés,  leurs  regards  vont  se  j)erdre  sur  la  vaste 
étendue  du  lac  (jui  est  déserte.  Car  les  steamers  de  la 
compagnie,  au  lieu  de  venir  accoster  à  hiurscjuais  comme 
autrefois,  se  dirigent  du  large  vers  l'endjouchure  de  la 
Kaministiijuia,  et  vont  s'amarrer  aux  quais  de  Fort- 
William. 

Aujourd'hui,  tout  le  mouvement  des  att'aires  s'est 
déplacé.  Trois  élévateurs  collussaux  dressent  leurs 
faîtes  altiers  au  bord  de  la  petite  rivière  où  venaient 
aljorder  jadis  les  canots  d'écorce  de  la  Compagnie  de  la 
baie  d'Hudson,  et  où  de  grands  navires  viennent  main- 
tenant recevoir  leurs  chargements  de  blé.  Un  grand 
hôtel  en  pierre,  d'architecture  anglo-normande,  fait  suite 
H  une  gare  de  grande  dimension.  Des  ateliers  immenses, 
un  pont  élevé  reliant  la  gare  aux  quais  de  la  rade  i)ar- 
dessus  la  voie  ferrée  et  les  trains  en  mouvement,  de 
grandes  boutiqu»  s'alignant  le  long  des  rues  nouvelle- 
ment ouvertes,  des  manufactures,  des  hôtels,  des  villas, 
toute  une  ville  surgissant  de  terre  avec  des  tramways 
circulant  dans  la  savanne  —  tel  est  l'aspect  de  la  nouvelle 
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cite  dont  la  Coiupaguio  du  raciHciue  adéerûté  la  crc'atiou, 
il  y  a  deux  ans. 

C'est  ici  nuiintenant  i[uv  su  fait  la  jonction  de  la 
ligne  des  steamers  avec  celle  du  chemin  de  fer,  et  pour 
peu  (pie  la  Com])agnie  du  Pacitique  continue  de  le 
vouloir,  Fort-William  devieiulra  une  ville  importante. 

C'est  d'ici  que  ]>artaient  jadis  ]>our  la  rivière  Rouge 
et  les  territ(nres  du  Noril-Ouest  les  convois  d'hommes 
et  de  provisions  ijue  les  comi)agnies  du  Nord-Ouest  et 
de  la  Baie  d'Hudson  destinaient  à  leurs  établissements 
respectifs,  et  qui  étaient  souvent  accompagnés  de  (piel- 
(pies  missionnaires. 

Les  grands  canots,  cpi'on  appelait  les  canots^jj/u 
inaitve,  et  qui  étaient  partis  de  Lachine  ne  s'aventu- 
raient pas  plus  loin  dans  l'Ouest  à  cause  de  la  difliculté 
des  portages,  et  ils  retournaient  à  Montréal  par  la  route 
que  nous  avons  indiiiuée,  chargés  des  ]»elleteries  entassés 
au  Poste  pendant  l'hiver. 

Des  canots  beaucoup  plus  légers,  (^u'on  appelait 
,  canots  du  Kord,  étaient  alors  mis  à  la  dis})Osition  des 
voyageurs  et  des  missionnaires,  ])our  pénétrer  par  les 
rivières  et  les  lacs  juscpi'à  la  baie  d'Hudson  au  Nord, 
et  jusqu'au  grand  lac  Atiiabaska  et  au  delà  dans 
l'Ouest. 

La  rivière  Kaminisiiquia,  qu'ils  remontaient  jusqu'à 
la  Grande  Chute,  les  conduisait,  ajjfès  un  long  et  diffi- 
cile portage,  au  lac  des  Mille-lsles.  De  là,  ils  suivaient 
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un  ruis.seiui  jusciu'iiu  lac  de  la  Pluie,  puis,  la  rivière 
«lu  lac  de  la  Pluie  juwiu'au  lac  des  Uois,  Un  nouveau 
]«)itage  leur  permettait  d'atteindre  la  rivière  Wiiinii)e«j[ 
«[u'ils  descendaie ut  jusqu'au  lac  du  même  nom. 

Alors,  suivant  leurs  destinations  respectives, les  canots 
cherchaient  l'embouchure  de  la  rivière  lîouge,  perdue 
dans  les  joncs,  et  la  remontaient  jusipi'à  Saint-Boniface 
—  ou  bien,  ils  poursuivaient  leur  course  vers  le  Xord- 
Ouest  en  côtoyant  le  lac  VVinnipeg,  le  lac  Manitoba  et 
la  Saskatchewan. 

Pendant  ([ue  je  note  ces  souvenirs  des  voyages  d'au- 
trefois, et  que  je  m'extasie  sur  les  changements  opérés 
depuis  quchpies  années,  nous  avons  ([uitté  Fort- 
William,  et  nous  roulons  à  grande  vitesse  vers  la 
frontière  du  Manitoba. 

Le  chemin  de  fer  longe  la  Kattiiiiistùpiia,  puis 
remonte  les  rivières  Maftaican  et  Wahujoon  à  travers 
un  pays  sauvage  et  qui  ne  paraît  guère  colonisai  de. 

Quelc^ues  stations  ont  des  noms  étranges.  Une  d'elles 
s'a])pelle  MurUlo,  je  ne  sais  pourquoi,  et  une  autre 
Bonheur  !  C'est  à  ce  dernier  endroit  }»eut-être  que 
vivait  l'homme  heureux  de  ceffain  conte  oriental. 

Un  roi  puissant  et  immensément  riche  se  trouvait 
malheureux,  et  comme  tout  le  monde  il  aspirait  au 
bonheur.  11  réunit  ses  devins,  et  les  consulta.  Ajnès 
quelques  jongleries,  ils  lui  répondirent  (|u'il  cesserait  de 
souft'rir  s'il   ])ouvait  revêtir   la   chemise    d'un   homme 
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heureux.  Alor.s  il  euvoya  des  milliers  de  ses  serviteurs 
h  lii  reeherelie  d'un  honiiue  lieureux,  avee  ordre,  s'il  le 
trouviiienl,  tle  lui  enlever  sa  elieniise  ci  de  la  lui 
apportei'. 

Les  serviteurs  parlireut  et,  elierelièreut,  bien  lon^'- 
tenips.  l'/Uflu,  ils  irouvèi'eut  un  hoiniue  heureux,  (h' 
(•(•nte  ne  dit.  )ia.s  où,  mais  ee  doit,  être  à  la,  station 
liniilii'in').  Ili'las  !  le  ^rand  roi  n'en  lut  pas  plus  avance'  ; 
car  riiomme  heureux  n'avait  ])as  de  chemisf^! 

Une  autre  station  ])t>rt(!  un  nom  ([ue  je  u'iu'site  pas 
à  jiroclanu'r  glorieux  et  ([ui  est  hien  vénéré  dans  toute 
cette  jiartie  du  ])ays  :  ce  n'est  j>as  le  nom  du  soldat 
heureux  ([ui  traversa  ces  solitudes  en  1870,  et  qui  est 
devenu  le  L;éu('ral  Wolseh'v,  c'est  celui  de  ]\ Fo n se i, Loueur 
Taché,  archevéïiue  de  Saint- Boni  t'a  ce. 

<^>ue  de  voyages  ardus  et  périlleux  il  a  fait  dans  ces 
cdutré'cs  l(irs(prelles  étaicuit  eni'orc  com])lètement  stMi- 
vaucs  !  <^hu' de  fuis  il  lui  a  fallu,  dat<s  l'intiTet  de  se.> 
missions  et  ]tour  la  dilfusiou  de  l'Evan^^ile,  jtarcourir 
ces     toréts,     traverser  ces  Lu^s,  remoutiu'  ces   rivières, 
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saisons  et  les  dangers  ([u'oIVre  toujoins  un  pays  inliabité  1 
('luise  singulière,  le  chemin  de  fer  suit  gi'n,éralement 
la  méuu'  voie  nue  suivait  alors  le  courageux  mission- 
naire. Seulement  il  fallait  soixante  jours  à  ce  dernier 
pair  fraïu'hir  la  distance  (pie  la  locomotive  i»arcourt 
maintenant  en  trois  jours  ! 
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Mais  riiomme  de  Dieu  intpnîiiiiit  aux  àincs  à  fraiicliir 
uii(3  «liKtanco  bien  plus  cunsidtjrable  encont  —  celle  c^ui 
sépare  le  ci(il  de  la  teiT(^  ! 

Toute  la  rc'i^ioii  (|U(^  nous  Ira  .'i'i'Hous  j»cudaiit  h  nuil 
n'oilVe  aiM'Uu   avantage  iiu   coliMi  ;    tuais  «'lie    jJOunaiL 
bien  êlnM'iclMi  ru  inin('rais  de  fei,d 
si  l'on  en  croit  certains  rapiiort.". 

(.biand  nous  ai'rivons  an  lac  des  lîois  et  nii  T'ortatre- 
■lu-lîiit,  il  fait.  Joui',    l 'II*' jolie  petite  ville,  est  ici  en  voie- 


e  cuivre  et  d(!  mica. 


Me  j)r((gres  ra[nde,  gi'nce  ;i  de  nombreuses  silènes,  et,  a 
l'exploitation  dtis  mines  d'or  trouvcjes  à  (luin/e  ou  vin<4t 
milles  de  là.  Des  (Centaines  de  travailleurs  y  smit  em- 
}iloy('s,  et  une  grande  usine  a  été  (îonstruite  ])Our  broyer 
^'  minerai  il'or  et  en  (ixtiairc  le  précieux  mi'tal. 

l'n  nouveau  comjKignon  d(^  voyage  vient  ici  nous 
joindre,  ("est  le  l{.  1*.  iieaudin,  cui'é  '^i  Poila^e-du- 
lliit,  où  il  coinitte  six  à  sept  cents  catholiques,  et  i.ù  il 
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Tout  i»j'ès  de   l'ortag(!-du-Kat  est   Keewatin  où    une 
lu;  comitagnie  (M  il  Un;/  (\)iiipainj)  a  bâti  un  élévateur 
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'arme  par  joui'. 

Le  lac  d(>s  Bois,  aux  bords  dufjuel  grandissent  ces 
deux  petites  villes,  a,  80  milles  de  longueur  ;  et  il  est 
}i;HS(;mé  de  tant  d'îles  (|u'on  s'imagine  voir  une  centaine 
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de  lacs  différents  rdiinis  pur  de   j)ittoi'es({iies  ponts  de 
rochers  et  de  verdure. 

C'est  un  i)ays  trè^'  fréquenté  parles  touriste?  pendant 
la  belle  saison,  et  les  ^porfsmen  y  accourent  des  villes 
•d'Ontario,  du  ManitoUi  et  des  Etats-Unis.  La  truite, 
le  poisson  blanc,  l'étiu-geon,  et  le  gibier  y  abonc.  îut. 

Il  y  a  (quelques  années,  M.  Yan  Horne,  qui  est  artiste, 
eut  ici  la  vision  d'un  tableau  (pi'il  a  exécuté  depuis 
avec  un  remarquable  talent.  Il  était  dans  son  char 
privé,  accroché  au  train  du  Paciti([ue  >stationné  à  cet 
endroit,  et  il  s'était  ajjjtroché  de  la  fenêtre  ptjur  voir  le 
soleil,  qui  se  levait  tout  rouge  à  l'horizon  par  un  beau 
jour  du  mois  de  juin.  Tout-à-couj»  un  vrai  tableau  qui 
ne  manquait  pas  même  de  cadre  attira  son  regard 
d'artiste  et  le  fascina, 

••  Sur  une  petite  élévation,  tout  illuminée  des  splendeurs 
du  soleil  levant,  une  tente  blanche  était  dressée.  A  la 
porte  de  la  tente,  le  profil  d'un  missionnaire  ^lortant 
une  robe  noire,  de  grands  cheveux  blancs,  un  crucifix  à 
sa  ceinture,  et  aih'essant  la  i>arole  à  qiu^ques  sauvages 
drapés  dans  leurs  costumes  pittores([ues  et  contemplant 
l'homme  de  Dieu.  A  leurs  pieds,  des  enfants  à  peine 
vêtus,  assis  dans  l'herbe,  et  caressant  des  chiens  aux 
couleurs  fauves. 

Quel  beau  sujet  de  peinture,  pensa  l'artiste,  oubliant 
qu'il  était  l'homme  des  chemins  de  fer  !  Puis,  il  songea 
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que  le  missionnaire  devait  ctie  le  1*.  Laconilje,  qu'il 
n'avait  jamais  vu.  Il  sortit  du  waggon,  et  marcha  vers 
lui. 

—  "  Vous  êtes,  sans  doute,  le  P.  Lacoml)e,  dit-il  au 
prêtre  ? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Eh  !  l)ien,  moi,  je  m'ap[telle  Viin  Horne,  et  je  suis 
charmé  de  faire  votre  connaissance. 

Après  avoir  échangé  quelques  paroles,  il  remonta 
dans  son  char  ([ui  s'ébranlait.  Mais  la  vision  qu'il  avait 
eue  ne  le  (piitta  i)as,  et  il  a  voulu  en  perpétuer  le  sou- 
venir sur  la  toile. 

Le  E.  r.  Lacoml)e  est  devenu  depuis  l'heureux  dona- 
taire de  ce  tableau,  qui  est  une  teuvre  d'art. 

La  station  qui  vient  après  le  Portage-du-llat  et 
KeeM'atin  se  nomme  Déception  ;  et  le  guide  nous 
l'indique  comme  une  station-restaurant,  refreshnient 
station  !  Ce  n'est  pas  encourageant  ;  on  général,  les 
déceptions  n'ont  pas  l'effet  de  restam-er.  Aussi  la  son- 
nette nous  a-t-elle  a])pelés  en  vain;  personne  n'a  voulu 
déjeuner  à  la  table  de  Déception. 

Un  autre  nom  plus  alléchant  est  Beauséjour  ;  mai.- 
nous  n'avons  pu  savoir  comment  la  station  qui  port^- 
ce  nom  l'avait  mérité.  Car  le  Peau  en  est  absent,  t 
personne  n'y  séjourne. 

Enfin,  voici  Selkivk  ipii  nous  ra})pelk'  l'ancien  établis- 
sement du  noljle  Lord  dont  nous  avons  esquissé  l'his- 
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toire,  ail  bord  de  la  Kivière  Eouye  ;  et  bientôt  nous 
apercevons  surgissant  de  la  prairie  les  grands  (édifices 
de  Winnipeg,  la  capitale  du  Manitoba. 

Quand  on  se  rappelle  (^ue  la  population  de  cette  ville 
ne  dépasse  pas  30,000  âmes,  on  est  stupéfié  de  son 
étendue  ;  et  cjuand  on  se  représente  ce  qu'elle  était 
encore  il  y  a  moins  de  dix  ans,  l'étonnement  grandit. 

Winnipeg  est  vraiment  une  belle  et  grande  ville. 
Ses  rues  immenses,  ses  lignes  de  chemins  de  fer,  ses 
tramways,  ses  riches  boutiques,  ses  bi^aux  édifices 
jtublics,  ses  noml)reu.\  temple:^  protestants,  dont  un 
ressemble  à  une  nios([uée  orientale,  sa  jolie  église 
eatholiqiie  de  Sainte-Marie,  ses  grands  moulins,  ses  éléva- 
teurs, ses  ateliers,  son  superbe  liôtel-de- ville,  son  bel 
hôpital,  ses  vastes  hôtels  et  i,out  son  Mouvement  lui 
donnent  tout  à  fait  l'aspect  d'une  ville  uu  plus  grand 
avenir. 

Il  faut  ajouter  que  son  mouvement  et  ses  progrès  se 
sont  ur  peu  ralentis  i)endant  trois  ans  ;  et  ce  résultat 
devait  nécessairement  se  produire  après  le  hoora  déme- 
suré qri  a  signalé  les  années  de  1882  à  1886.  Mais  le 
mouvement  progressif  a  recommencé,  et  se  continue 
dans  des  conditions  plua  normales. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Winnipeg  devra  s'étendre 
encore  et  prospérer,  parce  qu'il  est  le  centre  d'une 
province  dont  les  richesses  agricoles  sont  incontestables. 
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Il  faut  traverser  les  vastes  prairies  (jui  s'c'tendeiit  à 
l'ouest  de  Winnipeg  jusqu'à  la  frontière  provinciale, 
pour  se  foire  une  i.lée  du  riche  grenier  ,iue  la  l'rovi- 
denee  y  tient  en  réserve  pour  la  classe  agricole.  Il  y  ;,, 
là  des  millions  d'acres  de  terre  inoccu])ée,  sans  arbres, 
sans  roches,  prête  au  lahour,  et  dont  la  fertilité  est 
inépuisal)le. 
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A  WINXirEiS 

Chez  Mgr  Taché — Au  collôge  des  Jésuites Eoole  indus- 
trielle des  Sauvages Une  Itelle  soirée  académique  fhez 

les  Sœurs  de  la  Charité Visite  au  Lieutenant-Gouver- 
neur  Au  couvent  dos  Saints  Noms  de  Jésus  et  Marie. 

—  Cérémonie    imposante   à    l'église   de   Sainte-Marie. — 
Honneurs  conférés  à  M.  Barrett.  —  Diner. 


Une  foule  énorme  nous  attend  à  la  gare,  et  des 
acclamations  saluent  notre  arrivée.  Des  voitures  sont 
mises  à  notre  disposition,  et  nous  traversons  toute  la 
ville  pour  nous  rendre  à  l'archevêché  de  Saint-Boniface, 

Tous  les  édifices  publics  et  plusieurs  résidences  privée.* 
sont  pavoises,  A  Sii,int-l]oniface,  flottent  des  drapeaux 
anglais  et  français  au  faîte  de  presque  toutes  les  mai- 
sons. 

Monseigneur  Taché,  nous  accueille  avec  cette  affabi- 
lité et  cette  distinction  de  manières  qui  l'ont  rendu  si 
populaire  dans  toute  la  puissance  du  Canada.  Tout  le 
monde  est  heureux  de  le  tror.  /er  si  bien  portant,  si  gai, 
si  plein  d'entrain.     Il  a  un  bon  mot  pour  chacun,  un 
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snnviro  pour  tuiis.  11  se  imillijilic,  il  .■sVmpiVf^so  auti)ur 
(le  ses  hôtes,  il  \ii  iiudeviint  de  leurs  désirs,  il  st-  jjrctdi- 
gue  pour  les  satisfaire.  Eu  uii  uiot,  nous  recevons  chez 
lui  cette  hospitalité  cordiale  et  généreuse  ([ui  n'ouvre 
])as  seulement  sa  maison  mais  son  cu-nr. 

La  joie  est  grande  jiour  les  nnssionnaires  de  l'Ouest 
de  souhaiter  la  bienvenue  à  leurs  frères  de  l'Ksl.  F-;i 
plupai't  se  sont  déjà  connus  et  lenconlrés,  et  ils  ont  bien 
des  souvenirs  à  se  rai)peler.  Aussi,  ([uelles  cordiales 
jioignées  de  mains  ils  échangent  !  (4>uels  baisers  tle 
paix  ils  se  doinient  I  (^Miellés  causeries  intarissabh'S  se 
succèdent  ! 

Bientôt  le  déjeuner  —  qui  est  plutôt  un  diner  —  est 
servi,  et  nous  nous  rangeons  autour  d'une  table  soni])- 
tueuse.  Les  appétits  sont  aussi  ouverts  que  les  co'urs, 
et  les  esprits  aussi  alertes  (pie  les  fourchettes. 

Mais  notre  hôte  se  plaint  toujours  que  nous  ne 
faisons  pas  honneur  à  son  menu,  et  il  sendile  croire 
qu'en  arrivant  dans  la  rc'gion  des  praii'ies  nos  estomacs 
ont  dû  prendre  les  dimensions  île  ses  immenses  horizons. 

Après  le  dîner,  et  (|uel([ues  minutes  consacrées  à  la 
fumerie,  nous  nous  acheminons  vers  le  collège  de  Saint- 
r>oniface  qui  est  sous  la  direction  des  lilî.  PP.  Jésuites. 

Le  P.  P.  Drummcnd,  qui  est  un  des  h(jmmes  lesjjlus 
distingués  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  un  orateur 
anglais  et  français  de  grande  envergure,  y  souhaite  la 
bienvenue  aux  évêques  et  à  leurs  compagnons  de  voyage. 


—  80 


<'n  (iiiolqiu's  phmsi's  très  \nvu  ii[iiii'()i)rii't's  à  l;i  c'w- 
01  instance. 

Une  iidrossc  est  lue  par  un  iU's  ('lèves,  et  est  siii\ie 
d'une  jtctile  eoinéilie,  ou  plutôt  (l!un  !>iniple  lever  de 
rideau. 

Mgr  l'Aivlievêque  d'Ottawa  doit  répondre  à  l'iidrcsse 
•les  ('lèves,  et  il  le  l'iut  très  liri('Veni('iit  en  jiassant  le 
gâteau  à  son  voi.sin  ^i^^v  révê(jU(^  des  Trois-I{ivi(res. 

iS"est-ee  pas  en  effet  à  celui-ci,  ancien  missionnaire 
•le  la  lîivière  ]iou<fe,  ([u'il  ap]iartient  de  palier  d;ins 
cette  circonstance  ? 

On  sait  (^uel  orateur  viainient  reniar(|uable  est  Mgr 
Laflèche.  Ce  n'est  pas  un  classi(|ue,  et  il  n'a  pasr('iocu- 
lion  brillante,  (;liâti('e,  harmonieuse  de  r('lo([uence 
acadéini(|iie.  Mais  s'il  n'a  ]  as  r('l(Miuence  des  mots  il  a 
r('lo(|uence  des  idées,  et  il  ne  jiarle  jamais  pour  ne  rien 
dire. 

Il  possède  même  à  un  haut  degré  cette  faculté,  pré- 
cieuse chez  un  ]ienseur  comme  lui,  qu'on  ap[»elle  l'ima- 
gination, et  qui  rev('t  les  idées  d'une  forme  sensible  et 
siiisissante. 

Il  ne  vise  pas  à  l'effet,  mais  il  y  arrive.  Ce  n'est  ])as 
le  cœur  qu'il  s'efforce  de  toucher,  mais  c'est  resjirit  qu'il 
tâche  de  convaincre  ;  et  l'auditeur  est  forcé  d'admirer  à 
la  fois  l'enchainement  plein  de  logique,  de  symétrie  et 
de  clarté  de  ses  idées,  les  termes  de  comparaison  (pi'il 
ch(jisit  pour  les   rendre  plus  frappantes,  les  rapproche- 
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inents  ingénieux  qu'il  sait  trouver  i)ouv  les  faire  ressortir, 
les  images  (^n'il  va  chercher  dans  la  nature  physique  et 
(|U*il  applique  habilement  à  l'ordre  moml. 

Il  n'a  pas,  comme  Mgr  Taché,  ces  mouvements  pas- 
sionnés qui  jaillissent  du  co'ur,  (pli  s'adressent  aux 
sentiments,  qui  touchent,  attendrissent  et  entrainent. 
Mais  ses  concei)ti(ms  intellectuelles  ressemblent  à  des 
visions.  Il  voit  les  idées  qu'il  exprime,  et  il  les  montre 
si  nettement  que  l'auditoire  les  voit  comme  lui. 

Il  n'a  pas  les  élans  impétueux  qui  nous  transportent 
dans  la  sphère  la  ^ilus  élevée  de  l'idéal,  mais  un  vol 
régulier  dans  des  hauteurs  sereines,  au  milieu  d'horizons 
limpides. 

Ces  ([ualités  de  l'éminent  oratem-  que  j'ai  pu  admirer 
souvent,  je  les  ai  retrouvées  dans  le  petit  discours  qu'il 
a  adressé  aux  élèves  du  collège  de  Saint-Boniface,  et 
(pie  je  vais  tâcher  de  reproduire  : 

'•  Mes  chers  enfants,  quand  on  est  jeune  comme  vous 
on  aime  et  l'on  trouve  facilement  d.\s  fleurs  de  littéra- 
ture. Vous  (^tes  au  printemps  de  la  vie,  et  le  printemps 
c'est  la  saison  des  fleurs. 

"  Mais  quand  on  est  vieux  ce  n'est  plus  la  même 
chose.  A  l'automne,  l'arbre  donne  des  fruits  et  non  plus 
des  fleurs  ;  or  dans  les  fruits  il  y  a  des  amandes,  ou  des 
pépins,  (^ui  sont  des  semences  et  qui  servent  à  la  pro- 
pagation. 

"  Les  fruits  du  vieillard  ne  sont  pus  seulement  ses 
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(ouvres  ;  ce  sont  ses  idées  qu'il  jette  dans  les  esprits, 
(|ui  y  germent,  se  propagent  et  multiplient  les  semences 
(le  vérité. 

"  Vous  êtes  heureux,  mes  enfants,  de  grandir  sous 
la  direction  de  maîtres  aussi  éminents  que  les  Jésuites 
(|ui  reçoivent  eux-mêmes  leur  direction  de  l'Eglise. 

"  Dans  le  monde  moderne  on  a  beaucoup  d'idées 
fausses  sur  l'éducation.  On  croit  qu'il  faut  apprendre 
il  vaut  tout  à  l'enfant  à  gagner  de  l'argent,  à  faire  fortune, 
("est  le  programme  du  diable.  C'est  celui-là  même 
([u'il  jtrojjosait  à  Jésus  au  Désert  en  lui  disant  :  "  si 
vous  êtes  le  fils  de  Dieu,  ordonnez  que  ces  pierres  se 
changent  en  pains.  " 

"  Les  elforts  constants  et  le  travail  prodigieux  de 
l'activité  moderne  n'ont  pas  d'autre  but  :  changer  les 
pierres  en  pains. 

"  Sans  doute,  mes  chers  enfants,  le  juiin  est  nécessaire 
]ioui  soutenir  le  corps  de  l'homme.  Mais  l'homme  n'a 
pas  seulement  un  coii»s,  il  a  aussi  une  âme,  et  dès  lors 
il  ne  peut  pas  vivre  seulement  de  ce  pain  matériel  que 
<lonne  l'argent.  Il  faut  à  son  intelligence  une  nourriture 
intellectuelle,  il  faut  à  son  âme  un  pain  spirituel,  sans, 
lequel  il  deviendrait  semblable  aux  bêtes.  Or  c'est 
l'Eglise  (^ui  a  reçu  la  mission  de  nous  procurer  le  pain 
spirituel  de  la  Vérité  dont  elle  seule  a  reçu  le  dépôt. 

"  N'oubliez  jamais  cela,  mes  chers  enfants  ;  et  (pielle 
(|ue  soit  la  carrier j  dans  laquelle  vous  entrertiz,  quelles 
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ijue  soient  les  vicissitudes  de  votre  vie,  prenez  dès 
maintenant  rengagement  solennel  de  rester  toujours 
ilociles  aux  ens;'ignements  de  l'Eglise. 

"  Croyez-en  l'exiiérience  d'un  vieillard,  cette  docilité 
ne  vous  em|tê('hera  pas  de  faire  V(jtre  cheiuin  dans  le 
iiujnde,  et  de  contribuer  pour  votre  part  à  la  prospérité 
et  à  la  Crrandeur  de  votre  race." 

En  sortant  du  collège  nous  sommes  allés  visiter 
l'école  industrielle  des  sauvages,  établie  et  sotitenue  par 
le  gouvernement  d'Ottawa.  C'est  M.  l'abbé  Lavigne([ui 
en  est  le  directeur. 

Les  petits  sauvages  et  les  petites  sauvagesses  nous 
ont  chanté  avec  un  ensemble  parfait  quelques  couplets 
de  bienvenue  composés  jtour  la  circonstance  en  anglais, 
et  Mgr  Latlèche  leur  réjjondit  en  chantant  un  cantique 
en  langue  sauvage.  Cette  réiiunse  était  charmante,  et 
eut  un  grand  succès.  Les  petits  sauvages  étaient  émer- 
veillés d'entendre  un  jirince  de  l'Eglise  qui  venait  de 
l'Est  et  qui  parlait  leur  langue. 

Le  gouvernement  d'Ottawa  a  établi  plusieurs  écoles 
industrielles  du  même  genre  à  différents  endroits  des 
Territoires,  i\  Qu'Ai>i)elle,  à  Calgary  et  ailleurs. 

On  y  enseigne  aux  élèves  à  lire  et  à  écrire,  avec  un 
peu  de  grammaire,  d'arithmétique  et  de  cathéchisme. 

Aux  petits  garçons  on  enseigne  de  plus  les  métiers 
de  chaiiientier,  de  cordonnier,  etc.,  çjc.  Aux  petites 
filles,  on  apprend  à  faire  la  cuisine,  à  laver  et  repasser. 
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à  coudre  et  confectionner  des    vêtements  pour  elles- 
mêmes  et  pour  Itommes. 

C'est  Sir  John  A.  Macdoniikl  ([ui  a  eu  l'heureuse 
idre  d'établir  ces  écoles,  et  c'est  i»eut-êtr»'  le  plus  gi'and 
bien  qu'il  a  fait  aux  sauvages. 

On  ne  leur  enseigne  i)as  le  français,  et  cela  a  suscité 
des  mécontentements  et  des  jdaintes  dans  la  province 
de  Québec.  Mais  ces  plaintes  n'avaient  aucun  fonde- 
ment raisonnable.  Mgr  l'Archevêque  de  Saint-Boniface 
et  le  P.  Lacombe  ont  eux-mêmes  voulu  que  l'anglais 
seul  fût  enseigné  dans  ces  écoles,  et  ils  invo(|uent  les 
raisons  suivantes  «{ue  nous  croyons  irréfutables.  1" 
L'étude  de  deux  langues  eut  rendu  le  i)r< (gramme  trop 
compliqué  et  trop  difficile  pour  les  enfants  sauvages  ; 
2"  L'anglais  est  la  langue  du  pays,  presque  la  seule  que 
l'on  i)arle  ici,  et  conséquemment  la  plus  utile  à  ces 
enfants  (pii  trouveront  des  emj/lois  plutôt  chez  des 
Anglais  que  chez  des  Français  ;  3"  Ces  enfants  ne  sont 
ni  Français  ni  Anglais,  ils  sont  sauvages  et  païens  :  ou 
ne  saurait  demander  que  le  gouvernement  qui  est  en 
majorité  anglais  et  protestant,  et  qui  permet  que  nous 
les  élevions  dans  la  foi  catholique  nous  autorise  de  plus 
à  les  transformer  en  Français. 

Un  autre  article  du  programme  des  études  dans  ces 
écoles  industrielles  est  la  musique,  et  c'est  ce  que  les 
enfants  sauvages  apprennent  le  plus  facilement.  Les 
corps  de  musique  qu'ils  ont  organisés  à  Qu'Appelle,  à 
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Calgary,  et  dans  la  Colombie,  réussissent  vraiment  trè^i 
bien,  et  nous  avons  été  charmés  de  les  entendre.  On 
assure  en  même  temps  (pie  cette  étude  exerce  une 
heureuse  influence  sur  les  caractères. 

Le  soir,  séance  des  ])lus  intéressantes  à  l'Académie 
dirijj;é(!  par  les  Dames  Religieuses  de  la  Charité,  eu 
présence  d'un  nombreux  auditoire  composé  d'Anglais  et 
de  Français,  l'armi  ces  derniers  nous  avons  renuinpu' 
l'Hon,  juge  Dubuc,  h,s  Hon.  MM.  Prendergast  et  Ber- 
nier,  MM.  Prudhomiue,  liertrand,  Monchamp,  Auger, 
Lecomte,  etc.,  etc.,  etc. 

Trois  petites  pièces  dramatiques  furent  très  bien 
jouées  ])ar  les  élèvos,  et  la  jiartie  musicale  du  pro- 
gramme ne  fut  pas  moins  goûtée. 

Une  cantate  de  bienvenue  composée  pour  l'occasion 
fut  parfaitement  chantée  par  un  ch<iur  nombreux 
d'élèves  ;  et  six  jeunes  fdles  vinrent  ensuite  offrir  des 
bouquets  aux  six  évêciues  p.résents. 

Le  maire  de  Saint-Honiface,  l'Hon.  M.  Prendergast 
monta  alors  sur  l'estrade,  et  lut  au  nom  des  citoyens 
une  adresse  de  bienvenue  aux  évêques  et  à  leurs 
compagnons  de  voyage.  Nous  regrettons  beaucoup  de 
n'avoir  pu  nous  procurer  le  texte  de  cette  (euvre  litté- 
raire vraiment  remarquable.  11  est  très  difficile  de  faire 
sortir  des  cartons  de  M.  Prendergast  les  jolies  choses 
qu'il  y  tient  cachées. 
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Mgr  l'Arclievêque  d'Ottawa  lépoiulit  en  (iiu*l(|ues 
ni()t8  bien  apin'opiiés  à  la  circonstance  ;  et  My^' Liflèche 
lui  succéda. 

11  fit  ressortir  le  contraste  entre  ce  qu'il  voyait  aujour- 
d'hui et  l'aspect  (jue  présentait  le  j)ays  quand  il  le  vit 
]iour  la  iireniière  fois  il  y  a  48  ans.  Il  encouragea  les 
Ciitlioliques  et  la  race  fran(;aise  à  avoir  conKance  dans 
l'avenir,  et  comme  gage  d'espérance  il  leur  rap])ela  cette 
grande  parole  :  SI  Dcus  pro  nobin  quis  vont  m  nos,  si 
Dieu  est  pour  nous  qui  sera  contre  nous  ? 

Le  lendemain,  20  nuii,  nouvelles  réceptions  et  nou- 
velles fêtes. 

Dès  9  heures  du  matin,  grande  réunion  à  l'Académie 
des  So'urs  des  Saints  Noms  de  Jésus  et  de  Marie. 
Chant,  musi(iue,  adresse  et  réponses,  tout  contribua  à 
nous  donner  le  spectacle  de  la  récej>tion  la  plus  agréable 
et  la  plus  distinguée. 

Au  sortir  de  ce  couvent  qui  est  très  bien  tenu,  le 
Lieutenant-Gouverneur  nous  attendait,  entouré  de  son 
état-major.  11  a  une  belle  résidence,  et  il  nous  re(;ut 
avec  beaucoup  de  dignité,  mais  aussi  avec  une  grande 
cordialité.  Madame  Shultz  et  madame  Dubuc  rivalisèrent 
en  même  temps  de  grâce  et  d'amabilité  pour  augmenter 
le  charme  de  cette  réception. 

La  jolie  église  de  Sainte- Marie  nous  ouvrit  ensuite 
ses  portes  pour  une  réception  quasi-académique. 

L'orgue  nous  accueillit  d'abord  pompeusement  ;  puis 
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mademoise  3  Baii'ett,  qui  a  une  très  belle  voix,  nous 
chanta  un    '  ve  Marvi  pathétii^ue  et  suave. 

Nous  étions  tous  rangés  dans  le  chœur  de  l'église, 
formant  un  hémicvcle,  le  dos  tourne  à  l'autel  dont  on 
avait  enlevé  le  Saint-Sacrement,  et  la  foule  des  citoyens 
remplissait  la  nef. 

Alors  M.  J.  K.  liarrett,  l'éminent  écrivain  du  Mani' 
toha  Free  Press,  s'avança  jusqu'au  pied  des  gradins  du 
sanctuaire  et  lut  au  nom  des  catholiques  de  Winnipeg 
une  adresse  vibrante  d'émotion. 

Il  rappela  que  les  premiers  missionnaires  venus  dans 
cette  région  du  Canada  y  avaient  été  envoyés  par 
l'évçque  de  Québec,  alors  que  le  diocèse  de  ce  nom 
s'étendait  de  l'Atlantique  au  Pacifique. 

Il  paya  un  juste  tribut  d'éloges  à  l'un  des  plus  intré- 
pides de  ces  apôtres  d'autrefois,  Mgr  l'évêque  des  Trois- 
Rivières,  dont  les  glorieuses  infirmités  témoignent 
encore  de  son  zèle  et  des  misères  endurées  dans  ses 
missions. 

Il  exprima  toute  l'affection  et  la  reconnaissance  de 
ses  concitoyens  pour  les  RR.  PP.  Oblats  de  Marie 
Immaculée  et  leurs  infatigables  labeurs,  et  pour  l'arche- 
vêque illustre  qui  les  dirige. 

Enfin  il  trouva  des  paroles  émues  de  gratitude  pour 
les  sympathies  et  l'appui  raoml  que  les  catholiques  de 
la  province  de  Québec,  ont  toujours  donnés  à  leurs 
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frèi-es  du  Manitoba  dans  leurs  épreuves,  et  spécialemcut 
dans  leur  lutte  rt'cente  sur  le  terrain  des  écoles  sé|)arées. 

Mgr  l'Archevêque  d'Ottawa  répondit  eu  Anglais,  et 
il  le  fit  avec  une  vraie  élo(iuence.  J'ai  entendu  «lans 
différentes  circonstances  d'excellents  discours  de  Mgr 
Duhamel.  Il  parle  avec  une  rare  correction  l'anglais  et 
le  français.  En  même  temps,  il  est  toujours  prêt, 
toujours  digne,  jamais  inférieur  à  la  circonstance.  Il 
sait  ce  qu'il  convient  de  dire,  et  il  ne  dit  que  ce  qu'il 
veut  dire. 

Mais  à  l'église  de  Sainte-Marie  il  s'éleva  justiu'ù  l'élo- 
quence, et  tous  ses  compatriotes  Cauadiens-Franf;ais 
étaient  fiers  de  lui. 

Ecoutez  ces  accents  dignes  des  grands  orateurs  : 

"  Catholiques  de  Winnipeg,  vous  avez  suivi  la  direc- 
tion de  l'Eglise,  notre  mère,  et  vous  avez  droit  h  mes 
(•loges.  Vous  avez  suivi  les  règles  qu'elle  trace  en 
matière  d'éducation,  et  vous  méritez  l'admiration  non 
seulement  de  vos  frères  catholiques  qui  viennent  vous 
visiter,  mais  de  ceu.x  mêmes  qui  ne  partagent  pas  vos 
("voyances,  pour  i)eu  qu'ils  aient  du  cceur  et  l'amour  de 
leurs  enfants. 

"  On  peut  faire  des  lois  contraires  à  la  justice  ;  mais 
ces  lois  ne  prouvent  qu'une  chose  :  c'est  qu'il  y  a  des 
hommes  qui  ne  comprennent  pas  les  véritables  intérêts 
du  pays  dans  lequel  ils  vivent. 
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"  On  peut  faire  îles  lois  injustes  et  tyranniques  ù 
réguid  (le  tr  {j;rantl  coriis  ivligieux  (|ui  est  accoutumé  ù 
la  jtersécutiiMi  ;  nuiis  ces  lois  ne  diniinueiont  pas  le 
nombre  des  adorateurs  au  jàcd  des  autels  de  noire 
sainte  religion. 

"  On  i)eut  faire  des  lois  t[ui  rendront  jilus  difticileaux 
catholiques  l'accomplissement  de  ce  diîvoir  sacré  (jui  les 
oblige  II  donner  une  éducation  catholique  à  leurs  enfants  ; 
mais  ces  lois  seront  impuissantes  à  supjjrimer  cet 
enseignement  indispensable.  S'il  leur  faut  payer  à  la 
fois  une  taxe  pour  le  soutien  des  écoles  public^ues  et 
une  autre  taxe  pour  le  nuuntien  de  leurs  écoles  catho- 
liques, ils  auront  assez  de  zèle  et  de  dévouement  jiour 
le  faire. 

"  Mais  (|uand  la  constitution  leur  donne  le  droit  de  ne 
payer  qu'une  seule  taxe  et  d'avoir  leurs  écoles  séparées, 
ils  sauront  combattre  comme  des  hommes,  avec  la 
ténacité  des  vrais  chrétiens,  et  ils  poursuivront  la  lutte 
aussi  loin  et  aussi  longtemps  qu'il  sera  nécessaire  pour 
remporter  la  victoire. 

"  Il  y  a  mie  foule  de  gens  qui  ne  comprennent  pas 
le  véritable  esprit  qui  anime  les  catholic^ues.  Ils 
s'imaginent  que  nous  devons  être  satisfaits,  du  moment 
qu'ils  nous  permettent  de  bâtir  des  églises  pour  y  adorer 
Jésus-Christ  et  y  prêcher  sa  doccriue.  Mais  non,  il  est 
d'autres  temples,  qui  ne  sont  pas  composés  de  pierres 
et  de  briques  et  que  Dieu  veut  posséder  sur  cette  terre  : 
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temiiles   vivants  qui   lui  appartiennent  vX  qui  ne  sont 
untics  que  nous-mêmes. 

•'  Voilà  surtout  les  temjdes  que  nous  sommes  tenus 
tl'édifier,  et  q»u»  nous  avons  à  co'ur  «le  cU'fendre.  Que 
les  ennemis  de  notre  foi  nous  enlèvent  le  dntit  de  bâtir 
des  éj^lises,  qu'ils  démolissent  eelles  que  nous  avons 
construites,  et  nous  n'en  continuerons  pas  moins  de 
l'aire  de  nos  enfants,  par  l'iîducation  chrétienne  «lUe 
nous  leur  procurons,  des  tem[»les  vivants  du  Très- 
Haut  ! " 

Nous  ne  pouvons  reproduire  tout  ce  discours  qui  fut 
])rononcé  d'une  voix  chaude  «.    vibrante. 

Pour  reconnaître  les  généreux  efforts  des  catholiques 
de  Winnipeg,  et  leur  courageuse  résistance  dans  la 
([uestion  des  écoles,  l'orateur  ajouta  en  terminant  qu'il 
voulait  spécialement  honorer  dans  cette  circonstance 
celui  qui  avait  été  leur  organe,  et  qui  depuis  longtemps 
défendait  si  vaillammant  leurs  droits  dans  la  presse. 

Tous  les  yeux  se  fixèrent  sur  M.  Barrett,  et  Mgr 
rarchevê(iue  d'Ottawa,  fiiisant  un  pas  vers  lui  déclara 
solennellement  en  sa  qualité  de  chancelier  apostolique 
de  l'Université  d'Ottawa  (^u'il  lui  conférait  le  titre  de 
Docteur  en  Droit  de  cette  université. 

Des  applaudissements  universels  accueillirent  cette 
déclaration  et  la  remise  du  diplôme.  Car  il  n'y  a  qu'une 
voix  au  Nord-Ouest,  et  dans  tout  le  Canada,  pour  recon- 
naître le  mérite  exceptionnel  de  M.  Barrett. 
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C'est  un  polémiste  des  plus  remarquables,  un  écrivain 
de  grande  allure  et  d'une  verve  iuéjtuigable.  A  mon 
nvis,  son  journal  peut  avoir  des  égaux,  mais  n'a  pas  de 
supérieur  dans  toute  la  ruissanoe  du  Canada. 

Cette  imposante  cérémonie  fut  suivie  d'un  diner  somp- 
tueux chez  le  Recteur  de  l'église  de  Sainte-Marie,  le  T{. 
P.  Fox,  de  la  congrégation  des  Oblats. 

Los  api)étits  étaient  aussi  ouverts  que  les  co'urs,  le 
menu,  préparé  i\  l'hôtel  Clarendon,  était  délicieux,  et  le 
service  avait  un  charme  particulier,  puisqu'il  était  fait 
par  des  Dames  de  la  ville. 

Vers  les  3  heures  V.  M.  nous  étions  tous  de  retour  à 
la  gare,  et  nous  nous  séparions  à  regret  des  hôtes  sym- 
pathiques qui  nous  avaient  donné  une  si  large  et  si 
conliale  hospitalité. 


IX 


LE  GRENIEU  DV  CANADA 


.Joli  mot  d'un  Irlimduis Octrois  j^nitiiits  <h>  ti'ircs (iuu- 

lité  «lu  Mol.  —  Colonisation  du  ^[uiiitubii.  —  Une  grande 
faute  du;:;  Canadiens-Français. 

On  Diconte  à  Winuij)e<i;  ranecdote  suiviiute. 

Un  eolon  irlandais  viMiait  d'y  arriver  dans  l'intention 
de  se  fixer  au  Manitoba.  Malj^'ré  la  ]»luie  (jui  tombait 
depuis  deux  jour?  notre  homme  avait  dû  circuler  un 
peu  dans  la  ville,  et  (^uand  il  revint  à  la  j^are  du  l'aci- 
fique  il  ressemblait  aux  marcheurs  eu  raquettes,  tant 
ses  bottes  avaient  jnis  des  dimensions  démesurées. 
Ceux  qui  connaissent  la  boue  de  Winnipeg  n'en  seront 
pas  étonnés  :  c'est  une  véritable  glue  qui  vous  tient 
l)ar  les  pieds,-  et  qui  semble  avoir  le  dessein  de  vous 
empêcher  d'aller  plus  loin.  C'est  peut-être  à  cela  que 
Winnipeg  doit  son  accroissement  rapide  de  population. 

—  Well,  Pat,  lui  demanda  un  de  ses  amis,  what 
news  in  toivn  ? 
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—  Good  news  hideed  !  I  hâve  already  a  homestead 
in  onefoot  and  a  pre-enipfion  in  the  other  ! 

S'il  est  incontestable  qne  le  sol  de  Winnijieg  s'attache 
ainsi  fortement  aux  pieds  du  colon,  il  est  également 
certain  que  le  colon  sérieux  et  (jui  entend  son  métier 
s'attache  bien  vite  aussi  à  ce  sol  plantureux  qui  ne 
demande  (pi'à  prcxluire  et  dont  la  fécondité  est  inépui- 
sable, 

On  sait  que  par  homestead  il  faut  entendre  l'octroi 
gratuit  d'^in  lot  de  teire  mesurant  cent  soixante  acres, 
et  par  pre-emption,  le  droit  d'être  préféré  à  tout  autre 
acheteur,  au  prix  offert  par  ce  dernier,  pour  un  autre 
lot  choisi  et  retenu  par  le  colon,  propriétaire  d'un 
homedead. 

Il  va  sans  dire  (pie  ces  avantages  ne  sont  accordés  au 
colon  qu'à  certaines  conditions  d'habitation  et  d'exploi- 
tation elfective  ;  car  le  but  du  gouvernement  est 
d'encourager  la  colonisation,  et  non  la  spéculation. 

Mais  aujourd'hui  nous  croyons  que  dans  la  province 
de  Manitoba  il  ne  reste  guère  de  teri'es  avantageuse- 
ment situées,  qui  puissent  être  octroyées  gratuitement. 
Sans  doute,  il  y  en  a  encore  dans  les  endroits  éloignés 
des  centres  et  des  chemins  de  fer,  et  ces  terres  sont  tout 
aussi  bonnes  que  celles  qui  sont  en  exploitation  ;  mais 
la  difficulté  des  communications  et  l'éloignement  en 
diminuent  la  valeur,  et   il  vaut  mieux,  quand  on  a 
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(juelque  argent,  acheter  une  terre  dans  le  voisinage  des 
centres  ou  des  chemins  de  fer. 

Car  il  est  encore  possible  d'acqu(!'rir  à  b(ni  marche'' 
des  terres  très  bien  situées  dans  le  Manitoba,  et  la  fer- 
tilité de  ces  terres  ne  peut  plus  être  mise  en  doute. 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  ici  aucun  avenir  pour  celui 
qui  n'a  aucun  capital  ?  Une  telle  conclusion  serait  une 
grave  erreur. 

L'émigrant  laborieux  et  actif  trouvera  facilement  de 
l'emploi,  et  des  gages  plus  élevés  ici  que  dans  les  pro- 
vinces de  l'Est.  S'il  veut  travailler  et  s'il  est  économe, 
il  ]>ourra  prendre  un  homcsfend,  et  travailler  chez  ses 
voisins  pour  gagner  l'argent  nécessaire  à  sou  installa- 
tion. 

Naturellement,  dans  ce  cas,  les  débuts  seront  lents 
et  difficiles  ;  mais  enfin,  avec  du  courage,  de  la  persé- 
vérance et  du  temps  cet  émigrant  finira  par  devenir 
propriétaire  d'une  terre  qu'il  n'aurait  jamais  eu  les 
moyens  d'acquérir  dans  l'Est. 

On  me  dira  peut-être  qu'il  ]»ourrait  tout  aussi  bien 
obtenir  un  homedead,  et  s'y  établir  dans  les  provinces 
de  l'Est.  Mais  il  y  a  ces  deux  différences  :  1'*  qu'ici  le 
salaire  qu'il  recevra  sera  plus  élevé  ;  2"  que  dans  l'Est 
il  lui  faudra  défricher  sa  terre,  tandis  qu'il  la  trouvera 
ici  toute  prête  à  la  culture.  Même  après  un  premier 
labour  —  qu'on  appelle  ici  le  cassage  de  la  prairie  — 
il  pourra  ensemencer  avec  avantage  ;  et  après  deux 


101  — 


labours  su  Icnv  sciii  iius.si  bien  |iiv|tiir(5u  îi  rctH'voir  In 
scnuMU't»  ([Uc  iluns  los  Uwwh  rultivc'cH  dcimis  l(»ng(('in|is. 

Co  qui'  nous  (lisons  iri  do  rôinitfraul  (|ui  vient  (I«'m 
j»roviiu'«'s  (le  VVM  h',\\)\\\u\\[v  a  fortiori  à  celui  <(ui 
vient  (î'Kurope,  où  la  terre  eoflte  très  elier  et  où  les 
inijiôts  sont  très  lourds. 

l/élos;e  du  lManitol>a  connue  pays  auricolo  n'est  plus 
à  taire.  Les  cliitVres  t(»nJours  croissants  de  .ses  éton- 
nantes productions  sont  aujourd'hui  connus  du  monde 
entier.  Personne  n'ignore  ijue  sa  récolte  de  Itlé  en 
18'.>l  s'est  élevét'  à  viui,'t-cin(|  millions  de  minots. 

Aussi  cette  province  est-ello  entrée  dans  une  voie  de 
])rospérité  sans  exemple.  Déjà  les  chemins  de  ferla 
sillonnent  en  tous  sons  pour  transjiorter  ses  céréales, 
et  des  v'Ues  surgissent  partout  autour  de  vastes 
élévateurs. 

Outre  les  villes  échelonnées  sur  les  voies  terrées,  il 
v  a  au  Manitoba  un  grand  nombre  de  paroisses  dans 
lest^uolles  s'est  distribuée  la  population  de  raoe  fran- 
(^aise.  Le  colon  do  la  province  do  Québec  y  retrouve 
un  centre  anologue  à  celui  (ju'il  a  quitté,  un  grou])e 
d'agriculteurs  jtossédant  une  église  et  des  écoles. 

Saint-Norbert,  Saint-Léon,  Saint-Alphonse,  Saint- 
Laurent,  Lourdes,  Sainte-Anne,  le  Lac  des  Clicne,  Saint- 
Malo,  liR  Grande  Clairière,  et  plusieurs  autres  centres 
sont  peuplés  do  Français,  de  Belges,  de  Canadiens- 
Français  et  de  Métis  français. 
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T)'iil»i'î's  IcH  riijHHUlH  «(llicicls  dti  Miiiiitoliii,  (îiivin^ii 
*J(),0(l()  coldii.s  y  HvmUiul  iiirivi's  en  I8Î)2,  siuis  cornpU'i' 
{'v\\\  qui  HMiil  iilK's  HV'liiItlii'  (Iumh  Irs  '^('|•|•il«»il■(^s  ;  cl, 
rii<4(',ii('(^  (lu  l'a(:iiii|iio  à  VV'iiiiii|it';4  aiiiiiit  vriidn  diins 
i'A'iU'.  iiMiH'r  H«'ul('iii('til  (ISÎ)'J)  :ii)(>,(H»0  acrt'H  (l(!  tt'irr,  à 
<|{!.s  )»rix  divciH  roriiiiinl  mi  tolid  de  !?!,. ")()(►,(  M  M). 

MiilluMirciiHuinoiit  [)uiir  nottt'  nicc,  elle  ik-  (oiniitc 
l»rcM(|ur  pas  dauH  (m*  lar^'c;  llcit  (rf'inimalion.  L'imiiuMiHtj 
iniijoiitt'  des  i'ini_L,naMts  est  aiij^laisc. 

Le  Canadien-Français  est  iMiiiitanl  le  iiKîillfMir  crdon 
dn  monde,  et  non.s  soninies  convaincus  qu'il  iiiirait  pu 
Jonder  d(!s  coIonioH  llorissantes  dans  cette  ferre  protuixc 
du  cultivideur. 

Je  dirai  fVanchenuint  mon  opinion  ;  nous,  liahitiiiits 
<le  lu  Province  d(!  (^uc'hec,  avons  eu  hieii  tort  de  ne  j)an 
]ii'(îndr(!  il  a  dix  ans  et  plus,  tous  U'.s  moyens  [lossihhvs 
]iour  diriger  d(!  co  coté  un  fort  courant  d'i'migiation  de 
nos  com[)atrioteH.  11  y  a  (certainement  ici  un  pays  très 
riche  et  d'un  grand  avenir  dont  nous  aui'ions  [)U  n(jus 
emj)arer  nu  grand  avantage  de  notre  race  et  de  ses 
futures  destincjes  sur  (;o  c(jntinenl. 

Il  sera  toujours  temps  pour  nous  (h;  coloniser  le  nord 
de  notre  province,  ([ui  n'est  un  olyet  de  convoitise  ni 
jM)iir  les  Anglais  ni  pour  les  Annjricains.  Mais  il  (îtait 
extrêmement  important  au  point  dv.  vue  national  de 
verser  ici,  au  cceur  de  la  Confedi^ration,  une  f(^rte  pro- 
portion de  saug  fran(;ais. 
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Si  nos  compatriotes  qui  ont  émigré  aux  Etats-Unis 
depuis  quinze  ans  avaient  pris  la  route  du  Manitoba, 
ils  seraient  aujourd'hui  dans  cette  province  une  puis- 
sance avec  laquelle  il  faudrait  compter,  et  qui  serait 
peut-être  maîtresse  de  l'avenir.  On  n'y  verrait  certaine- 
ment pas  se  produire  cette  espèce  de  persécution  qui 
menace  aujourd'hui  l'élément  français. 

Xous  avons  eu  tort  au  point  de  vue  national,  et  nous 
avons  eu  tort  au  point  de  vue  des  avantages  matériels. 
Grâce  à  notre  apathie,  et  à  notre  courte  vue,  les  autres 
origines  ont  déjà  accaparé  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de 
plus  avantageux  ici.  Suivant  notre  habitude,  nous 
arriverons  trop  tard,  et  il  nous  faudra  bien  des  années 
pour  acquérir  ici  la  position  ([ue  nous  devrions  y 
occuper,  et  ({ue  nous  aurions  pu  facilement  prendre. 

Cependant  ce  qui  est  difficile  n'est  pas  perdu,  et  je 
crois  que  nous  devrions,  sans  plus  tarder,  nous  mettre 
tous  à  l'œuvre.  Sans  doute  il  faudrait  agir  avec  discrétion, 
intelligence  et  mesure,  mais  il  faudrait  agir. 

C'est  à  la  classe  dirigeante  qu'il  appartient  de  créeer 
ce  mouvement.  Evêques,  prêtres,  hommes  politiques, 
et  tous  ceux  qui  exercent  quelqu'influence  sur  l'opinion 
devraient  se  concerter  sur  les  moyens  à  prendre  pour 
diriger  vers  le  Manitoba  (sans  négliger  les  intérêts  de 
la  province  de  Québec)  un  courant  d'émigrants  appar- 
tenant à  notre  race. 

Un  tel  mouvement  opéré  dans  toutes  les  conditions 
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(le  sécurité  que  la  prudence  devra  suggérer  me  semble 
éminemment  désirable,  et  ses  résultats  dans  l'avenir 
seraient  précieux. 

Je  n'insiste  pas  d'avantage  pour  le  moment,  et  je  ne 
dis  pas  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  dire  afin  de  n'éveiller 
aucune  susceptibilité.  Mais  je  caresse  encore  un  rêve 
qui  ne  semble  pas  irréalisable  :  c'est  ([u'un  jour  les 
campagnes  du  Ma.iitoba,  et  peut-être  quelques  petites 
villes,  seront  françaises,  et  se  relieront  à  la  province  de 
Québec  par  une  zone  de  même  race  occupant  le  nord  de 
la  province  d'Ontario. 

Qu'on  me  comprenne  bien  !  Il  ne  peut  être  question 
de  créer  ce  mouvement  migratoire  parmi  ceux  qui 
réussissent  à  gagner  leur  vie  dans  notre  province.  Mais 
il  faudrait  l'organiser  de  manière  à  diriger  à  la  fois  vers 
l'Ouest  canadien  ceux  ({ui  s'en  vont  aux  Etats-Unis,  et 
ceux  qui  y  sont  déjà  depuis  quelques  années  et  qui  n'y 
réussissent  pas. 
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DE  WINNIPEG  A  PRINCE  ALBERT 


Portage-la-Prairie  —  Carbery  —  Brandon  —  Hegina  —  En  route 

pour  Princo-Albert.  —  IFistoire  du  vieux  Pasquaw Sas- 

katoon.  —  Duck  Lake.  —  Batoche. 

En  sortant  de  Winnipeg  nous  avons  sous  les  yeux, 
se  déroulant  jusqu'à  la  limite  de  l'horizon,  l'immense 
])aronama  des  prairies.  Mais  jusqu'à  un  endroit  appelé 
Poplar  Point,  à  40  milles  Ouest  de  Winnipeg,  la 
culture  fait  défaut  —  les  terres  appartenant  à  des  spécu- 
lateurs, qui  attendent  sans  doute  pour  vendre  que  la 
hausse  extrême  se  produise. 

Après  Poplar  Point  s'étendent  de  chaque  côté  de  la 
voie  des  fermes  immenses.  Des  maisons  assez  rares, 
des  granges  plus  rares  encore,  mais  des  champs  de  blé 
et  d'avoine  à  perte  de  vue,  dans  lesquels  les  grains  ne 
font  que  sortir  de  terre. 

Nous  sommes  au  20  mai,  et  la  températuie  est  très 
belle.  Du  côté  sud,  au  loin,  l'œil  se  repose  sur  une 
ligne  de  bois  verts  (^ui  indique  les  bords  de  la  rivière 


ir 
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Assiuilmiiu',  et  qui  tantôt  se  riii>pi'ocho  et  tantôt  .s'i'îloij^'ne 
(lu  chemin  do  ïvy. 

An  rortaf,'o-la-l'rairie  la  voie  ferrée  et  la  rivière  se 
rapprochent,  et  un  antre  elieniin  de  fer,  le  Manifohit  et 
Korflncruterii,  se  dirige  d'ici  \ers  Princv-AUu'vt,  avec 
des  enibranchenients  i\\\\  atteintlront  Jiapid  City  et 
Shell  River.  Il  y  a  ici  do  grands  moulins  à  farine,  des 
élévateurs  et  jilusieurs  manufactures, 

Portage-la-Prairio  est  déjà  u.ie  ville  relativement 
imjHtrtante  et  «leviendra  eertjiinement  une  des  plus 
florissantes  du  Manitoba,  parce  qu'elle  est  au  centre 
d'une  des  régions  agricoles  les  plus  fertiles  du  monde. 

Lors  de  mon  passage  ici  l'année  dernière  (1891),  la 
récolte  commen('ait,  et  c'était  merveilleux  de  voir  ondu- 
ler sous  nos  regards  une  mer  sans  limites  de  blonds 
épis.  Qu'elle  était  belle  la  prairie  drapée  dans  ce  riche 
manteau  d'or,  qui  ruisselait  au  soleil  et  ondulait  sous 
la  brise  ! 

Quelques  semaines  après,  je  lisais  dans  un  journal 
que  le  mouvement  des  grains  était  commencé  dans  les 
vastes  greniers  de  Portage-la-Prairie  ;  que  ses  nom- 
breux élévateurs  y  recevraient  12,000  à  15,000  minots 
de  bled  par  jour  ;  de  long  files  de  wag^ons,  chargés  de 
ce  fruit  précieux  de  notre  sol,  s'alignaient  aux  alentours 
des  élévateurs,  et  l'on  annonçait  qu'en  un  seul  jour  les 
trains  du  Pacifique  avaient  amené  à  Portage-la-Pmirie 
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02  chars  remplis  de  froment,  fies  prix  variaient  «le  7ô 
à  78  contins  jtar  niinot. 

On  (lira  peut-être  (lue  ce  prix  est  bien  peu  de  chose, 
^lais  c'est  relatif  ;  et  pour  connaître  les  ]»rofits  réalistes, 
il  faut  tenir  compte  de  la  (juantité  et  du  coût  de  la 
jiroduction.  Si  la  j)r(!''Mcti()n  est  de  40  à  ôO  minots  par 
acre,  et  si  le  prix  de  revuînt  est  de  25  à  30  centins  ]»ar 
iiiinot,  les  profits  sont  magnifiipies,  n'est-ce  pas  ?  Or, 
ce  sont  prt'cisi'ment  les  chiffres  moyens  (^u'on  me  donne 
ici.  ' 

A  50  milles  ouest  de  Portage-la- Prairie  s'élève  une 
autre  ville  au  milieu  d'immenses  champs  de  blé  :  c'est 
Carberry.  On  y  voit  déjà  trois  églises,  c'\m\  élévateurs, 
des  écoles,  un  journal,  des  magasins,  des  manufactures, 
trois  hôtels,  deux  bouchers,  deux  boulangers,  trois 
médecins,  deux  libraires,  et  la  ville  est  éclairée  à  la 
lumière  électrique. 

La  (quantité  de  grains  entassée  dans  les  élévateurs  de 
Carberry  l'année  dernière  (1891)  a  atteint  le  chiffre 
d'un  million  de  minots.  Les  terres  de  IGO  acres  s'y 
vendent  $1,000  à  $4,000,  suivant  leur  location  et  leurs 
améliorations. 

A  partir  de  la  station  suivante  il  se  produit  une  dé- 
])ression  assez  sensible  dans  la  prairie,  et  nous  descendons 
la  pente  de  la  vallée  où  coule  l'A-ssiniboine.  Bientôt 
nous  traversons  cette  rivière  sur  un  pont  en  fer,  et  de 
nombreux  élévateurs  qui  br    'eut  la  voie  ferrée  nous 
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annoïKM-nl  If  voisimiis'o  d'iiiHi  ville  iinitoitund».  Cont 
l^miidon,  ii^n'iiltlcîinMU  sidu-c  sur  mu»  colline,  (»t  très 
Itien  bAtic. 

Cette  vill«'  !i  un  |j;riMu!  avenir.  lie  eoninieree  de  ^miins 
et  (l«i  Itestiimx  y  i)ren(l  de  viistivs  «lévelo|»|t*Mnent.s,  et  iî 
s'('tendrn  ««neore  à  niesiire  que  s'allongeront.  les  clioniinn 
de  fer  «lont  l'randon  est  le  eeiilnv 

Un  de  ces  chemins  court  vers  le  Nord-Oimst;  un 
autre  va  relier  lîrandon  à  Morris,  un  Sud  ;  un  troisièmo 
atteint   h's  mines  de  charbon  de  So\iris,  un  Sud-Ouest. 

l'ne  di/aine  dV'li'vutt'Uis  domine  lu  ville,  et  ]tlus  de 
«leu\  millions  de  minots  de  Ith'  y  ont  été  apiiortés  (Mi 
1801. 

Il  s'y  lait  en  même  tenn»s  un  «,'raiid  commercHî  de 
billots  d'éjtinctte  qui  viennent  des  i'orèts  du  Nord  jMir 
l'Assiniltoine  et  (jui  sont  sciés  et  vendus  ]»ar  les  grandes 
scieries  de  M.  Christie,  i\  un»i  petite  distance  dt!  lu  gare. 

.Il'  ne  jiuis  »iue  mentionner  en  courant  ces  villes 
ilorissantes,  et  je  i)ass(^  sous  silence  bien  des  stations 
(pli  seraient  dignes  do  mention. 

Je  ne  décris  d'ailleurs  t[\u\  les  endroits  ([ue  nous  tra- 
versons. Mais  (pie  d'autres  centres  de  population  sont 
échelonnés  le  long  de  l'Assiniboine  et  des  lignes  do 
chemin  de  fer  au  Su<l  et  au  Nord  de  la  voie  principule  ! 

(^uaud  non-;  ([uittons  lîruîidon  il  fait  nuit,  et  quoique 
nous  retardions  encore  nos  montres  d'une  heure  nous 
n'y  voyons  plus. 
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Mais,  iin  ictuiir,  nous  iivons  pu  voir  plnsinirM  df.s 
|M'litrs  villrs  i|ui  ^'luntlisscnt  ù  l'ouoHt  dr  r>run<lrMi,  et. 
noii8  iivons  snrtoiit  rttiniiripK' Osik  hiikc,  V'inlm,  Mlklioin 
et  Moosoinin.  (yc  s(»nt  iiiitimt  ^U'.  va-uUvh  ii;j;iif'ol<'s  pleins 
tir  pi'onirsst's  polir  l'iivriiii'.  Moo.Honiin  t^sl  In  priiiiiifio 
vill(!  iiiipoi'liintt'  (I)'  l'Assiniboiii. 

(^MiiiK'l  nous  avons  Inivcisi'î  IWoiMlvirw,  (îmilfill, 
WoJHC^Ii'y  et  (^ii'App('II(!,  il  y  avait,  lon;^'tt!iiips  (pic  nous 
«Ifuinions  pi'oloïKlôiiM'.nt.. 

CJ'(!Ht.  II!  caliiif  et  If  silt'iic.»!  ipii  nous  ii'vcillôiciit,. 
Notre  |>iilius  l'oiilant,  était,  seul  sur  iino  voitHl'i'vitcnicnt, 
l't  It'  train  rt-i^Milicr  nvait  runlinm'  sa  rouit;  siii'  sos  niils 
intcnninaMiîS.  Nous  l'-tions  à  li(!;^ina,  rapital»!  <lt!S  Tcrri- 
îftircs  (lu  Nord-i  >ut'sl. 

On  non  .  y  iit,t,(;n(lait,  et  nous  tiouvAiiuts  un  soli(l(; 
i|(''j(!un(.ir  (liiiis  un  (l(!s  li(*it,('I,s  voisins  dt;  hi  ^^mic.  l'uis, 
iKius  nous  n'installons  ilans  notre  cluir  Cuntoii,  (pi'iiiK! 
l(M'onioliv(!  vieil!  d'accroelicr,  (it  touriiiint  lo  dos  a 
I!('i4;inii  nous  liions  v(!rs  h;  nord. 

r>i('nt(*»t  nous  nous  enroncoiis  dans  un(*utroit(i  valiiM-. 


;iiids('(!  par  une  ltraiK;ln!  ou  un  iiilliient  d(!  la  rivicnï 
(j>u'Aj>pe.ll<;.  <i)u(!l(pu's  [ernKss  cl  (hs  rares  ti'ou|i(^aux 
lions  ap])iira.iss(;nt  de  ilistanct;  en  distance. 

A  uiKî  vinj,'taine  de  milles  la  voie;  se;  bil'iir([ue.  La 
ligne  de  droite  court  directement  vers  le  (iiand  Liic, 
(jui  a  GO  milles  de  long,  2  à  4  milh^s  d(i  larg<i,  et  sur 
letjuel  uavi<j;ue  un  bateau. 


i(* 
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Co  serait  la  voie  la  jilns  courte  l'our  se  roiidic  i\ 
rriiicc-Ailn'it  ;  mais  mi-(l('h\  ihi  Gnmd  \a\c  la  terre  est 
j)eu  fiivctral)le  h  la  culture,  dit-ou  ;  et  l'on  a  calculé  ([u'il 
serait  iilus  uvauta^'cux  de  d(îcrire  un  «^raiid  arc  à  l'ouest 
pour  atteindre  la  Saf^katcliewan  du  Sud,  la  traverser,  et 
courir  ensuite  vers  Prince-Albert  entre  les  deux  rivières 
Saskatchewan. 

La  prairie  n'est  ^u6re  ]tlus  accidentées  à  mesure  que 
nous  avanc'ons  vers  le  Nord,  et  les  spectacles  ([u'elle 
offre  à  nos  regards  sont  toujours  les  mt^mes. 

En  étudiant  la  carte  du  jays,  J'aperqois  un  carré  rose, 
indi(|iiant  une  ri'scrve  sauvage,  et  qui  se  nomme 
Pasijvuiv  JitnHh  J'interroge  Mgr  Taclié  —  qui  voyage 
a\-  3  nous  depuis  Winnipeg  —  et  il  me  raconte  l'histoire 
suivante. 

Pasquaw  est  le  nom  d'un  chef  sauvage  qui  vivait  ici 
il  y  a  quelques  années.  Le  lî.  P.  Hugonard  avait  entre- 
tenu avec  lui  des  relations  plus  ou  moins  fréquentes,  et 
le  vieux  chef,  qui  était  resté  païen,  lui  avait  dit  :  si  tu 
apprends  jamais  que  je  suis  malade  viens  me  voir. 

Un  jour,  le  vieux  Pasquaw  se  sentit  mourir,  et  il  fit 
avertir  le  zélé  missionnaire  qui  se  hâta  d'accourir. 

Mais  il  trouva  auprès  du  malade  ses  trois  femmes, 
et  (|uelques-uns  de  ses  guerriers,  qui  se  montrèrent  fort 
irrités  de  voir  arriver  le  prêtre.  Les  femmes  surtout 
ne  voulaient  pas  lui  permettre  d'approcher  du  malade, 
et  lui  répétaient  sur  tous  les  tons  "  va-t-en  ",  avec  des 
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il  fit 


icgiirils  et  (les  «iriMiaws  «jui  niaïuiuiiient  coiinilètcniLMit 
d'attrait.  Les  nrncniurs  le  icj^anlaitml  aussi  d'un  toit 
mauvais  oil. 

Mais  le  luissiuiiiiiiiru  laissait  \nis.^  -r  les  injuro^. 
s'humiliait  devant  les  meiuices,  et  attendait  patiemment 
«|Ue  le  vieux  elief  pût  imjxiser  son  autorité,  (;t  le  faiic, 
nfspecter  par  son  entoura;^e.  De  temps  en  temps  lu 
'moribond  paraissait  se  ranimer,  et  en  entendant  les 
imprécations  et  les.  paroles  menaeantes  de  ses  femmes, 
il  faisait  sij,Mie  au  missionnaire  de  n(!  pas  s'en  aller. 

Le  courajj;eux  missionnaire  passa  ainsi  deux  jours  et 
deux  nuits,  priant  en  silence,  et  souillant  du  froid  et 
de  la  faim,  attendant  l'heure  de  Dieu. 

Est-ce  que  Dieu  pouvait  abandonner  cette  âme  (^ui 
l'avait  appelé?  Est-ce  ([u'il  n'entend  pas  des  })rofon- 
deurs  de  l'infini  l'humble  soupir  que  l'enfant  des  bois 
}tousse  vers  lui  du  fond  de  son  Lv'igwavi  ? 

L'heure  de  Dieu  vint  enfin.  Le  troisième  jour  (c'est 
le  troisième  jour  q  le  le  Christ  ressuscita!)  le  malade 
fit  un  effort,  s'assit  sur  sa  couverte  et  dit  à  l'homme  de 
la  prière  cju'il  voulait  être  baptisé. 

Les  femmes  se  précipitèrent  sur  lui,  le  recouchèrent 
et  voidurent  éloigner  le  ])rêtre.  Mais  alors  un  d:^s 
guerriers  s'interposa  et  interrogea  le  moribond. 

Quand  ses  réponses  fermes  et  nettes  l'eurent  con- 
vaincu que  le  vieux  chef  voulait  résolument  recevoir 
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lo biijUoinc,  il  oloigiiii  los  fcininos  et  dit  on  iniMsionTiaire 
(le  fnirt'  ce  que  rasiiuiiw  (Iciiinndait, 

Le  prêtni  adressa  alors  la  parole  an  vieillard.  Tl  Ini 
ra|i]udla  les  ])riiie.i|)ales  V('rit«''s  de  notni  relif^icm,  et  l(?s 
merveilleux  elVets  du  saerenient  ([u'il  allait  recevoir. 
Tout  en  l'exhortant  ainsi,  le  missionnaire  léehaullail 
dans  ses  mains  untî  tioU'  «m'il  avait  aj)i)ortée,  et  dans 
huinelle  l'ean  s'c'lait  eongelée, 

A  mesure  ([ue  la  «,daee  fondait,  l'ànie  de  l'asquaw 
s'attendrissait.  Son  vieux  co'nr,  (pie  les  Ljlaces  de 
ri\ii;e  et  les  aIVres  de  la  mort  avaient  envahi,  s'embrasait 
à  ra]>])roche  du  vrai  Dieu;  et  quand  l'eau  sainte  du 
ba[)tème  arrosa  son  front,  de  douces  larmes  coulèrent  de 
ses  youx. 

(^>uand  la  cén-monie  l'ut  terminée  le  V.  Ilugonard 
voulut  se  retirer.  Mais  alors  les  iemmcNss'y  o])i)osèrent, 
—  "Puisqu'il  est  nuiintenant  à  ton  Dieu,  lui  dirent-elles, 
reste  avec  lui  ius(|u'à  la  lin  ]iour  lui  ouvrir  la  ])orte  de 
l'aut.re  nu)ntK'  (>t  le  jm'sentcr  au  (îrand  ]\Iaître  »le  la 
Vie."' 

T.(>  missionnaire  se  rcMidit  à  leur  demande,  et  quand 
le  malade  j^araissait  le  désirer  il  lui  ])a.rlait  de  son  Dieu. 
Le  lendemain,  le  vieux  rasquaw,  a))rès  avoir  bien  des 
l'ois  baisé  le  crucilix  rendit  son  àme  au  C'i'éateur. 

Son  cor])s  rej)ose  dans  le  cimetière  de  Qu'Appelle  ;  et 
celle  de  ses  femmes  qui  avait  fait  le  ])lus  d'opposition  à 
son   bai)tème    va  sonvent   visiter  sa  tombe.  Elle  s'y 
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accroupit  (Iîmis  I'Im'iIm*.  <'t  l'un  «lirait  (in'cllc  j.ric  (^ik!  >•• 
ptissi'-t-il  iilnrs  eut IV  IViiiic  du  iiK.it  et,  celle  de  lii  iiiiil- 
licurciisc  icstV'c  lidèlc  à  son  souvenir  :'  Dieu  seul  le  suit, 
i'onmie  seul  il  coimait  les  voies  piir  !es(|uelleH  ces  «liiux 
âmes  se  rejoindront  snns  (l«»ute  diiiis  un  inonde,  nieilleiii. 


Mous  a\<ins  tn»nlile  la  piiix  d  une  a,ntdo|te  i|ui  juiis- 
sait  tran(|iiill(Mn(Mit  dans  un  petit  vallon  où  l'herbe  (ttuil 
]»Ins  verte.  Le  silllenient  de  lu  loconintiv c  l'ii,  rendiii' 
folle  de  terreur,  et,  (dl«!  a.  l'ait  avec  notre  triiin  une  course 


hevel 


«'(',  suivant  une  liL^ne  piiritllèle  à  (|U(di|Ues  cen- 
taines de  jMcds  de  lu  \(iie.  Nous  avons  (\n  «pielque 
peint!  à  la  dé|»as8er,  tant  (die  s'eut'iiyait  a\<'c  a;^dlit<'. 


De  t( 


iuips  en    temps  nous  nous  arrêtons  à  une  i,'art 


isolée 


ma.is  aucune  vnle  ni  village  ne  selrVf 
encore  sur  cette  voie  nouvellement  ouverte,  jusfpi';! 
ce  (lUe  nous  airivions  à  Saskiitoun.  Ici,  nos  ie<^ards 
un  peu  fatigués  de  la  jtiairie  ]»euvent  se  reposer  enfii: 
■<ur  de  t^ratids  iirltres  dont  les  leuilles  vert  tenilri!  ne 
tout  (|ue.  s'ouvrir  et  sui'  une  jolie  rivière  liordce  de  col- 
lines boisées. 

C'est  la  Saskatcliewan  '  du  sud,  ([ui  se  nommait 
autiefois  la  Fourche  des  Grox-Vrnlrcs,  parce  (ju'une 
tribut  de  vv  nom  habitait  les  Ix^rds  de  la,  partit;  suj»é- 


llc  ;  et 
Itiou  à 
le  s'y 


]  —  L(!  vrai  nom  sauvage  (Ut  cette  livit-re  parait  T'tre  A'/.s'?.v/,  ^ 
<-hi.wan  (courant,  rapide)  ;  et  (udni  dt"  la  station  dtivrait  t'-tn^ 
Misankiiiotonin  (petite  poire).  Du  premier  mot  les  Anglais 
ont  t'ait  Sankaicliewan,  et  du  second  Sanhatofnt. 
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rieure.  Elle  est  le  jL^rand  déversoir  des  eaux  du  terri- 
toire d'Alberta  et  d'une  partie  de  l'Assiniboia.  C'est 
elle  que  le  chemin  du  Pacifique  traverse  à  Médecine 
Hat,  à  150  milles  au  sud-ouest  de  Saskatoon,  et  qui,  à 
peu  près  à  la  même  distance  du  côté  nord-est,  va  rejoin- 
dre la  Sascatchewan  du  Nord  pour  aller  se  déverser 
dans  le  grand  lac  Winnipeg, 

Trois  heures  de  plus  de  chemin  de  fer,  et  nous  arri- 
vons à  Duck  Lake,  le  fameux  Lac  au  Canard,  où 
commencèrent  les  hostilités  dans  la  Rébellion  de  1885. 
Un  petit  village  est  groupé  auprès  de  la  station,  à  quel- 
ques arpents  du  lac  voilé  d'un  bouquet  d'arbres  au 
feuillage  naissant. 

Nous  y  stationnons  une  demie  heure,  et  nous  causons 
avec  les  gens  de  l'endroit  venus  à  la  gare  pour  saluer 
les  évêques. 

Je  les  interroge  sur  divers  incidents  de  la  Rébellion 
et  spécialement  sur  Batoche  qui  est  à  8  ou  10  milles 
d'ici.  Les  récits  qu'ils  me  font  sont  tristes  et  je  crois 
qu'il  vaut  mieux  ne  pas  les  reproduire  ;  car  s'ils  sont 
véridiques  le  soleil  de  Batoche  n'a  pas  été  aussi  brillant 
que  celui  d'Austerlitz. 

Quand  nous  arrivons  à  Prince-Albert  il  fait  nuit.  Le 
quai  de  la  gare  est  encombré  de  curieux  ;  mais  nous  ne 
sortons  pas  de  notre  hôtel  Canton,  et  chacun  se  retire 
dans  ses  appartements  avec  un  liesoin  de  sommeil  très 
prononcé. 


<j¥j 


XI 


A  PRINCE-ALBERT. 


Paysage La  ville  et  la  rivière.  —  La  messe  au  Couvent. — 

Le  dîner Discours  de  Mgr  Pascal  et  de  Mgr  Taché 

Bénédiction  de  la  pierre  angulaire  de  la  catiiédrale. — 
Sermon  du  Rév.  P.  McGuokin. 


C'est  diiuaiiclie,  22  mai  1892  ;  et  c'est  le  soleil  eutrant 
H  pleine  fenêtre  Uans  ma  chambre  qui  m'a  réveillé, 
Oli  !  me  suis-je  dit,  en  ouvrant  les  yeux,  le  soleil  est 
matinal  dans  ces  contrées  du  Nord  !  Il  reprend  le 
temps  perdu  pendant  l'hiver!  Je  n'ai  pas  entendu  le 
moindre  bruit  dans  mon  château  mobile...  Toiit  le 
monde  dort  sans  doute,  et  le  soleil  a  beau  se  hâter,  il 
n'avance  pas  les  atïaires. 

Je  me  lève,  j'ouvre  la  porte  de  mon  sfate-room  :  la 
maison  est  vide  !  Tout  le  monde  est  déjà  sorti.  Comme 
ces  prêtres  sont  matineux,  comparés  aux  hommes  du 
monde  1 

En  réalité,  il  est  à  peine  7|  heures  A.  M.  ;  mais  tous 
ces  dignes  évêques,  religieux  et  prêtres  ont  des  prières 


^^ 
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et  dos  messes  h  dii'e  aviinl  de  déjeunei',  (>1,  |KHir  |teii  (pie 
je  me  liAte,  moi  ]>r(trime,  j'iii  qm'l(|ue  elmnee  de  les 
trouver  à  ImUIc. 

Tout  en  fjiisiinl  ma  toilette,  je  jette  un  eou]t  d'd'il  un 
dehors  :  le  paysiviie  i\  <'liiin,i^c^  d'aspect.  Ce  n'est  plus  lii 
])rairie  d('roul;int  à  ])eite  de  vue  les  plis  ondulenx  d(^ 
son  é('liarp(>  veite.  D'un  eôti'  c'est  inu;  colline  tpie  des 
nrln'cvs  onibrauent.  et  (pie  de  jolies    villas   couronnent-, 


ciichanl  a  demi  ItMirs  toits  roiiij;es  tliins  la  verdure  prin- 
tannièrc  des  l'cuilles  (pii  s'ouvrent.  De  l'autre  rôiv, 
c'c^st  l;i  ville  iiMH'  son  joli  couvent,  ses u[rands  magasins, 
ses  hôtels,  ses  constructions  de  tiuis  genres  ;  et  au-del;i 
c'est  laSaskatchewan  du  nord.roulant  s(>s  Ilots  jaunâtres, 
baignant  à  droite'  la  grande  rue  de  l'rince-Alhert  et  à 
liiiuche  les  inrand(\s  forets  (pii  s'i'^ehelonnent  en  am])hy- 


tlu^iit 


re  et  vont  se  C(m 


i'ondi 


re  avec  les  nuai,'es  i\\\  cii 


1. 


Toute  cette  nature  rit  uaînuMit  au  soleil,  (pii  l'a  tunt 
né<i;li,L;ce  depuis  (pieh^ues  mois,  mais  (pii  lui  revient 
enfin  et  (|ui  va  la  ieconder  de  ses  caresses,  loiit  renait, 
tout  embaume,  tout  s'é])anouit  sous  ses  rayons.  T/âme 
de  la  terre  s'émeut  au  retour  du  ])rintem])s  et  se  remet 
à  chanter  son  hymne  éternel  au  Créateur,  lievedictif 
ifvni    Doiiùvnm   ;    laxdrf    et    suptr  «walftf    <vin})t 

Une  lue  spacieuse  me  conduit  de  la  gare  au  bord  de 
la  rivière.  La  falaise,  haute  de  (piinze  à  vingt  })ieds, 
forme  une  longue  ligne  droite  et   un  large  boulevard 
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liordi''  (l'un  trottoir.  (Test  lu  «grande  ailrrc  roiinm'icifilti 
(le  l^riii('(!-All»('rl,  (it  toutes  les  l)()uti(iu(^s,  dont  plusieurs 
fort  éh'giUitcs,  l'ont  Imcc  à  lu.  rivière,  ("est  vraiineiil  un 
joli  coui»  d'o'il,  ((t.  une  pronuMiade  (|Ue  liieii  des  ifi-iindes 
villes  auraient  raison  d'envier. 

ilc  qui  en  relèvt^  eneore  la  luMulé  c'est  l'i'iiais  rideau 
de  verdure  qui  couvre  toute;  la  rive  nord  d(î  la  Saskat- 
wau,  (^t,  dont  les  )>lis  avanci's  se  |>r(tl<uii,'ent  de.  e,(jllini; 
(Ml  colline  j"us(|u'à  rexlrc'niiti'  de  l'Iiori/on. 

\:,\  rivière  est  profonde  et  ses  Ilots  s<»nt  rapides,  j'ille 
a  encore,  un(^  courst'  si  longue  à  faire  qu'elle  n'a  pas  di- 
tciu])s  à  ]iei'dr(;  ;  et  elle  se  liàte,  connue  si  les  700  à  800 
milles  <pi'«'Ile  vient  do  ])ar('ourir  ne  l'avaiciMt  pas  fa.ti,uu('e. 

i.a  maison  des  niissionnairtîs,  (pu,  d(q»uis  un  an,  est 
devenue  un  éveché,  est  loin  d'avoir  l'aspocît  d'un  ])alais. 
Mais  M<j[r  Pascal  a.  le;  c(eur  boaueoiij)  ]ilus  ^land  (pie 
sdii  Idj^çenient,  et  il  nous  lecoit  avcic  une  affahiliti' 
onctueuse  et  distinj^uée.  Ajtuitons  (pu;  sa  chapelh;  (pii 
est  sa  seule  église,  j>rend  la  nioitii'  de  sa  maison. 

(''est  au  couvent  (]ue  la  table  est  uns»  pour  nous, 
dans  un  réfectoire;  aussi  \iiv^-  (pu;  bien  garni.  Il  est 
^iiMs  la.  direction  dvH  Re.ligieuses  qui  se  nomment  les 
Fitlrlef^  CoiiiiKU/ihCK  de  Jésus ,  Fdifhful.  (\nti  puni  ans  of 
Ji'svs  ;  et  comme  leur  costume  est  horrible  (piel(pies 
malins  les  aj)pellent/"r'/f////^^i  companionH. 

Franchement,  je  dois  avouer  ([ue  les  dignes  femmes 
ont  un  costume  qui  ne  leur  aide  pas  à  plaire,  et  qn'en 
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homme  du  monde  un  peu  l(5ger  peut-être  j'en  ai  éprouvé 
tout  d'abord  une  espèce  de  prévention. 

Mais  (quelques  instants  de  conversation  ont  suffi  pour 
nie  faire  apprécier  les  liputes  qualités  qui  les  distin- 
guent. Une  de  celles  que  j'ai  vues  venait  de  France, 
et  les  autres  sont  venues  d'Angleterre.  Elles  sont  fort 
instruites,  bien  élevées,  distinguées,  pleines  de  zèle  et 
de  dévouement. 

Elles  ont  donné  aux  visiteurs  l'hospitalité  la  plus 
large  et  la  plus  aimable  ;  et  nous  avons  tous  admin' 
leur  couvent,  qui  est  une  belle  construction  en  briques 
blanches  et  qui  commande  une  vue  pittoresqee  de  la 
ville,  de  la  rivière  et  des  forêts  du  nord. 

Dans  leur  chapelle  qui  est  spacieuse  fut  d'abord 
céléln'ée  ime  messe  pontiticcale  avec  une  grande  solen- 
nité, et  nous  entendîmes  un  élo([uent  sermon  de  M_ui 
l'évêque  des  Trois-Rivières. 

Un  peu  après  midi,  les  Dames  Religieuses  nous  firent 
servir  un  excellent  diner  ;  et,  quand  vint  le  dessert, 
Mgi'  Pascal  qui  présidait  se  leva,  et  lut  à  ses  hôtes  avec 
une  modestie  touchante  une  suave  adresse  de  bien- 
venue que  nous  allons  résumer  : 

"  La  visite  de  si  hauts  dignitaires  de  l'Eglise  et  du 
tant  de  prêtres  vénérés  est  pour  nous  à  la  fois  un  grand 
honneur  et  une  grande  joie.  Elle  sera  une  date  mémo- 
rable et  une  belle  page  dans  les  annales  de  l'églist.' 
naissante  de  la  Saskatchewan. 
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"  Mais  je  ne  puis  vous  dissimuler  ma  confusion  et 
ma,  peine  de  recevoir  tant  de  grandeurs  dans  ma  pau- 
vreté, et  je  suis  tenté  de  vous  demander,  comme  le 
Divin  Maitre  à  ceux  qui  étaient  allés  saluer  le  saint 
Précurseur  au  Désert  :  Quid  fixiatis  videre  }  Qu'êtes- 
vous  donc  venus  voir  ici  ? 

"  Evê([ue  sans  église,  et  prince  sans  palais,  je  ne 
puis  vous  offrir  que  la  modeste  chapelle  de  l'apôtre  et 
l'humble  toit  du  missionnaire.  Mais  pounpioi  rougi- 
rais-je  de  la  pauvreté  de  mon  é])ouse,  quand  la  sainte 
]iauvreté  fut  le  vêtement  de  gloire  de  notre  Rédempteur, 
l'héritage  des  apôtres,  et  le  levier  puissant  de  l'évangé- 
lisation  apostolique  ? 

"  D'i.  Heurs,  il  est  un  sentiment  (jui  absorbe  tous  les 
autres  en  un  jour  comme  celui-ci.  C'est  le  Ijonheur 
(le  vous  voir  au  milieu  de  nous,  vénérés  seigneurs,  et 
vous  surtout  bien-aimé  métro] )olita in,  dont  le  nom  est 
si  populaire  parmi  les  peuplades  de  ces  immenses  con- 
trées. 

"  C'est  bien  vous.  Monseigneur,  qui,  avec  le  vénérable 
évêque  des  Trois-Rivières,  avez  eu  au  printemps  de 
votre  carrière  apostolique  l'honneur  et  le  mérite  de 
répandre  la  semence  de  la  foi  dans  les  diverses  missions 
(le  ce  vicariat  de  Prince- Albert.  En  vous  rendant  ici 
traînés  par  la  vapeur,  vous  reconnaissez  ajn'ès  quarante 
uns  la  rivière  et  le  sentier  que  votre  pirogue  et  vos 
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raquottt'3  3ill(»nnùrenl  -au  jiiix  de  futij^iu!?^,  (K'  ] tri Viil ions 
et  de  jieinos  doiit  Dieu  si'id  connaît  le  aonihrc. 

"  A  vous  tous  donc,  et  à  cliacun  de  vous,  Vcnéivs 
l'ivliits,  dijjincs  i»rêti('s  cl  Rcli;^icu,\,  à  v<tus  vieil  iiitôtic 
du  Nord-Oucsl  et  oi'uaiiisatcur  de  ce  Lçrand  ii('leiinii<^e,  à 
vous  tous  bienvenue  cl  i-cconnuissuncc  ! 

"  L'empreinte  tic  nos  pieds  lesLcra  sur  les  rivages  d\' 
la  Saskatclu'wan,  et  voire  pieux  sttuvcnir  denicurer;i 
grave  dans  nos  c(curs..." 

Monseigneur  Tacla'  til  à  (V-tlc  adresse  une  réponse 
que  nous  rcgrclloiis  xivt'iiient  de  ne  pouvoir  repro- 
duire. 

Ce  futrini]»rovisation  la  jduséuiue,  la  plus  ]»atlu'tiquc, 
la  i)lus  vibrante  ([ue  nous  ayons  jamais  entendue.  Elle 
ne  dura  ]»as  iilusdc  trois  minutes,  et  j'aie  été  absolumenl 
inca[)able,  quand  j'ai  voulu  la  noter  quel([ues  heures 
après,  d'écrire  exactement  ce  ([u'elle  contenait.  Ce  ilont 
je  suis  sûr,  c'est  qu'elle  était  admirable  et  qu'elle  est 
sortie  de  son  cceur  comme  uu  jet  de  ilamme  u  *  ee  des 
larmes  dans  la  voix,  et  des  mots  ([ue  lui-même  j'en  suis 
convaincu  n'aurait  pu  retrouver  une  heure  après. 

Tout  ce  que  j'ai  pu  me  rappeler  c'est  que  cette  impro- 
visation brûlante  était  un  commentaire  tout  spontané 
de  la  réponse  de  Jé-sus-Christ  à  la  question  que  lui- 
même  avait  jiosée  à  ses  disciples  :  qu'êtes-vous  donc 
allés  voir  au  désert  ?  Quid  existls  vidcre  l 
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—  "Un  )»vo|)hc'to  ?  u'pondait  Mi^r  Tach(' ;  oiii,  jo 
vous  le  (lis,  et  plus  (lu'un  j>rophtH»'  ;  i-ar  c'est  un  apôtre 
que  nous  sommes  venus  voir  et  un  ]»récurseur  du  règnci 
(1(!  Jésus-('hrist  dans  c;e-tte  solitude  i},'norée  du  monde. 
C'est  un  fils  né  diî  la  femme,  comme  .Tean-Ba])tiste, 
mais  (jui  a  tout  siicrifié,  tout  al>andoinié  comme  lui,  et 
ijui  pour  ]»atrie  a  (îlioisi  le  ({('sert  vX  ]iour  familUf  liis 
sauvages  enfants  des  ]»rairi(is  et  des  l)ois. 

"  Ah  !  nous  com]»renons  V(>tre  joie  en  ce  jour,  Mon- 
seigneur ;  mais  elle  est  une  bien  f'ailde  compensation 
aux  amertunuis  de  l'exil,  aux  tristesses  de  l'isolement, 
aux  douleurs  et  aux  fatigiies  île  l'npostolat. 

"  Tout  missionnaire  dans  (.-es  contrées  jicut  dire 
comme  l'apôtre  des  nations  :  "  it iir,  cavrih'e  iniDcense 
rst  ouverte  devunt  mol"  et  c'est  au  ]>ri\  de  tous  les 
dévoftments  (|u'il  achète  les  joies  spirituidles  que  la 
Vrovidence  lui  répartit  de  temps  en  tiiiyjis. 

"  Réjouissez- vous,  Monseigneur;  caries  semences  que 
vous  jetez  en  terre  sont  en  jtleine  germinati<jn.  Que 
(lis-je  *.  Il  en  t^st  déjà  qui  portent  leurs  fruits,  et  le  jour 
viendra  où  vous  ])onrrez  dire  comme  Saint-Paul  :  "  J'ai 
sujet  de  me  ghtritier  [irès  de  Dieu  dans  le  Christ 
-lesus 

Le  dîner  s'ncheva  au  milieu  (h\s  rires  et  des  gais  pro- 
]ios  des  convives,  parmi  lesqu(;ls  se  tntuvaicMit  plusieurs 
des  hommes  les  plus  maripiants  de   Prince-All)ert,  et 
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notiimiiuiiit  rilon.  M.  McGuire,  l'un  dus  juges  de  lu 
Cour  JSu|)ivuu'  au  Nord-Ouest,  le  maire  de  la  ville  et 
le  député  11  l'Assemblée  Lé«4;i.sliitive  des  Territoires. 

Vers  lus  3  heures  V.  M.,  une  foule  considérable  était 
réunie  autour  d'une  estrade,  élevéu  à  (juelquus  arj)ents 
du  couvent,  sur  le  site  choisi  pour  la  cathédmle  dont  la 
première  pierre  devait  alors  être  posée  et  bénie. 

Ti'ois  adresses  furent  d'abord  présentées  aux  évêques 
([ui  avaient  pris  jJacesur  l'estrade,  et  M^'r  l'archevêquu 
de  Saint-l>onifaee  répondit  en  an<j;lais  et  en  français 
avec  un  à  propos  et  une  chaleur  ([ui  nous  captivent 
toujours. 

Cette  fois,  ce  fut  la  note  gaie  qui  domina  dans  ses 
impro\  isations,  et  il  raconta  des  épisodes  de  ses  premiers 
voyages  à  Prince  Albert  qui  faisaient  bien  ressortir  les 
contrastes  avec  le  spectacle  que  nous  avions  sous  les 
yeux.  • 

Des  psaumes  et  des  hymnes  furent  ensuite  chantés, 
suivant  le  rituel  de  l'Eglise,  et  le  liév.  1*.  McGuckin, 
recteur  de  l'Université  d'Otta^va  fit  le  sermon  de 
circonstance. 

11  est  bien  rare,  je  crois,  (pi'une  réunion  de  touristes 
aussi  peu  nombreuse  compte  autant  d'orateurs  éminents. 

Mgr  Taché  et  Mgr  Lafiêche  sont  connus.  J'ai  parlé 
précédemment  de  Mgr  Duhamel.  Mgr  Broiidel,  évêque 
d'Helena,  dont  j'aurai  à  vous  parler  plus  tird,  est  fort 


127  — 


l'ioquent  et  parle  l'jîak'inent  bk'ii  le  IVançiiii^,  l'anglais  ot 
If  chlnook 

A  Prince-Alheit,  un  aiitro  orate'-ir  .se  nîvc'la  lianiii 
nous,  et  fit  un  reinanjuable  sermon.  Il  fallut  lui  faire 
violence  ;  car  sa  modestie  le  tenait  toujours  à  l'écart. 
Mais  il  dut  obéir  à  son  Suj)érieur  liiérar(ihi(iue,  et  cet 
acte  d'obéissance  lui  valut  un  succès  oratoire. 

DomiiH  iiied  domvs  ovdttoniii,  ma  maison  est  une. 
maison  de  i)rière.  Tel  est  le  texte  »iue  le  11.  T.  McOtik'in 
paraphrasa,  avec  une  élégance  sobre  et  une  chaleur 
communicative. 

Notons  seulement  quelques  unes  de  ses  idéeti  i^ue 
nous  avons  retenues  : 

"  Cette  parole  divine,  que  j'ai  prise  pour  texte,  ne 
8'ap})liquait,  quand  elle  fut  prononcée,  qu'au  temple  de 
Salomon  à  Jérusalem.  C'était  alors  le  seul  temple  du 
vrai  Dieu  dans  l'univers. 

"  Mais  aujourd'hui  les  temps  prédits  par  le  i»rophète 
Malachie  sont  depuis  longtem])s  en  voie  d'accomplisse- 
ment, et  les  maisons  de  Dieu  se  multiplient  presque  à 
l'infini  du  Levant  au  Couchant. 

"  Sans  sortir  de  ce  vaste  et  beau  pays  que  vous 
habitez,  (piels  changements  se  sont  opérés  depuis 
([uelques  années  !  Avec  quelle  ra])idité  le  culte  du  vrai 
Dieu  s'y  est  étendu  et  propagé  ! 

"  Ce  n'est  qu'après  trois  siècles  de  luttes  que  le  Chris- 


f 
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tiiini.HiiU!  est  sorti  dus  CiUu(;(>iiil)i>s.  Mais  diius  ces 
iiiimoiises  trri'itoin's,  ou  tm^'UiTt;  «encore  Ir  nom  Au 
CJhrist  t'tait  inconiiu,  il  a  siitli  di;  (|ii(di|iU!.s  aiiiu'-us  ]ioiii- 
([Ue  cv  nom  soit  paitoul  adoré,  au  lH)rd  des  lacs  ot  dus 
rivières  •'i  travers  les  prairies  et  les  montagnes. 

"  l*art(tiit  où  se  groupent  des  ehrétiens  autour  d'un 
|avtre  s'élrvent  dcvs  temples  où  le  vrai  Dieu  est  adon'. 
Et  vous  aussi,  chrétieus  de  Prinee-Alhert,  vous  voulez. 
<iue  le  Christ  ait  sa  nuiison  au  milieu  des  vôtres  ;  et 
c'est  ici  «jue  vous  viendrez  désijrmais  lui  adresser  vos 
jtrières  et  lui  oIVrir  des  sacrifices. 

"  Les  premiers  sacrifices  que  vous  lui  ofl'rire/  swront 
vos  généreuses  souscriptions  ;  car  il  faut  de  l'or  jiour 
construire  ce  temi)le,  et  si  vous  voulez  (pic  Dieu  j-e 
plaise  à  haltiter  parmi  vous  faites  lui  une  demeure 
digne  de  lui. 

"  11  saura  liien  vous  indemniser  de  vos  sacrifices,  et 
c'est  ici  ([ue  vous  viendrez  chercher  des  consolations. 
C'est  à  ce  lieu  ([Ue  st  "'ttacheront  tous  les  meilleurs 
MMivenirs  de  votre  vie.  C'est  ici  que  vous  ferez  baptiseï' 
vos  enfants,  (pie  vous  marierez  vos  tilles.  C'est  ici  (pie 
vous  goûterez  les  vraies  joies  :  Jit'ut't  qui  Inihifant  in 
(lonio  tiui,  Doiaine  !  ..." 

Après  la  bénédiction,  idiisieurs  de  nos  amis  tirent  une 
course  en  voiture  le  long  de  la  rivière,  dans  les  rues  de 
la  ville,  et  sur  la  belle  colline  où  s'élèvent  les  casernes 
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1,11  viilUw  (|o  lu  M(ihIui<.cIi<>wihi.  -  -  li'iiiicioii   r'»i  <!<•«   l'ruiri<v-4 

Sh  •li'HMiHiiqiio  liiHtoirn, -.('(MiiriicMit.  il  a  At/'  «'xt'«rriiiiiA. 

liCM  iiiuiivt'inntitM  il''  iiotin  \\nU\\  inoliilf'  in'orit  rr-vcill*'. 


Il  phI  h(>|iI,  liiMiniH  «lu   miiiiii,  rf,   rioiiH  (|iiit,t,ofiH  rrin*;c- 
AIIkm'I.  |»uiir  rrvdiiir  lï  Urj/inii. 

Tniitr  rA\\,U\  viillf'ii  (lo  Iti  HaHkiitr'lM'.wan  (inril,  noiiH  fi»- 
|iiir('iitirniiM  i|ii'iitM>  rpriliiiiK^  de.  iriilhtH,  triain  ijui  H'f'lf.rxi 
vraitnciil  du  lac  W i n ri i| )<!<,(  Jiiix  Moril,fitçri»!H  liodifimos 
i'hI,  !!!i  maj^iiili(|ii<î    piiys  agricole.      l'ÎJi  ic'aji!/',  ♦■il»',  (iffrc 


iiiix  coltniH,  HoiiH  pliiHHiiir.s  ni.|)|)(»it H,  (les  a,vafif(i.j/('«  (\\it' 
la  province  de  Maiiildba  in;  |i(!Ut  plus  liiiir  asHiinM.  Kn 
cH'ct,  iJH  y  troiivciiit  un  K(d  aiisHi  riche,  d«H  IuiIh  en  afton- 
(laïKMî,  nue  (|nantil,i'  d(!  teneH  »!noore  iihnjH  e,f,  (jii'ils 
(»liti(3nne.nl,  <);iatiiit.(!nient,  une  rivière  navi(/al)le  Hnr  une 
lonj/iienr  de  phiH  de  huit  eenlH  niilleH,  et,  un  elirnat 
très  Haliihi'e  «in(ii(|iie  fVoifl. 

Les  deux  centres  inijtorlants  de  celte  irnrne.n.se  valMe, 
Kdiriontou  et  Trince- Albert,  sont  déjà  relii'n  par  chemin 
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(le  for  à  lu  j^riiude  voie  du  raciliiHio,  et  le  jour  n'est 
])iis  ('loiuiu'  (lù  ils  sei'oiit  mis  en  cdiimniuiciitioii  jiar  un 
auirc  vrsciiu  de  l'cr  (pli  traversci'ii  toulc  la  vall('e  de 
la  Sa,skalclie\an 

Alors  r.attld'oi'd,  Fort  l'ill,  et  Fort  Saskatclicwau, 
d('jà  eu  voie  de  pi'o^ii's  dcNicudi  (Mit  des  \  illes,  et  d'autres 
('talilisseuuMits  surnirdut  sui'  les  burds  des  deux  Saskat- 
eliewau.  11  nie  parait  eerlain  (pU'  ces  r(\L!;inns  ont 
de\ant  elles  un  aveîiii'  iilein  de  promesses. 

Mais  en  attendant  «pie  la  marée  humaine  «pli  monte 
V  ail  a]>porié  >es  Ilots  \i\ants,  c'est  une  \aste  solittide, 
tantôt  boistV',  tanu"»!  couvei'te  d'IierTies  sauvag'es  et  de 
liru  V(''i'(^s. 

Et  poui'tant,  ce  d('s(q't  a  en  s(>s  habitants;  car  il  est 
sillonui'  de  senliei's  l'troits  ([ui  n'ont  ]>u  êtr(î  trae»'-^ 
(pu'  jiar  i\vs  ("'très  \i\ants.  (Jui  doue  a  laissé  deriière  lui 
vos  truees  persistantes  de  son  passage  ?  Qiiiaouxert  ces 
routes  à  traders  les  prairies  sans  bornes  ? 

C'est  le  buille  (pii,  sans  bonssole,  a  mar([iu'  ces  longiies 
voies  droites  ([ni  s'étendent  du  nord  au  sud  et  de  l'est  à 
l'ouest  à  travers  l'espace  in(l('fini. 

Il  était  jadis  le  l'oi  de  ce  pays,  joinine  le  lion  est 
encore  le  roi  du  désert  africain.  j\'Ia'  an  jour  l'homiiie 
est  venu,  d'Europe  ou  d'Asie,  et  lui  a  déclaré  la  guerre, 
une  guerre  d'extermination  qui  a  duré  des  siècles. 

Tout  d'abord,  cet  homme  n'était  armé  que  de  flèches 
et  de  haches,  et  le  bufHe  échappait  souvent  ;\  ces  armes. 
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]\Ia.is  d'autres  lioimiios  \  ini'ciit,  plus  iiuVlmuts  (|Ucî  les 
jiroinicM's,  l't  poitiuit  des  ai'uics  ti'i'rihlcs  (|ui  lVa])])ai(!iit 
de  loin  ci  aussi  ra])id(>rucnl.  (jUc  la  l'oudiv. 
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ulllc  u'a\ait  pas  dt;  hois  |)(iur  se  cacher,    mais   il 


axait,  l'csiiacc  illiiuiti'  puui'  s'cnl'iiii',  et  il  fuyait  pcudaut 
di's  jours  cl  des  iniits,  d  's  .^ciuaiues  cl  des  UKiis,  salisse 
heurti'i'  à  la  rruiilicrc  de  sdu  iiniiieii-c  ditiuaiiie. 

.Vvec  lui  couraient  dau^  la  praiiie  A('>    tidupeaux   dn 


elu'\aux  sauNimcs;  riiouiiue  .^'ciuiiara  des   couisic 


et. 


iiioute  sur  leur  dos  il  <e    uii!    à   la    iiour.-uile    du    liuillc 
daltord  poui' s'en  uonnir,  laii-  iiour  l'iVoiclicr  et  veiidri 


]ieau  aux  tralicaiits  de  fourrures. 


e    lui 


i    coudaiiinatKni    a    mort    du    maliuMireux 


lUailru])èili'^  et   l'ext'eutioli  <le    la.   scuteiici!    ne    fut    pli 


lU  nue    (|Uc>tioii    ( 


le     t 


emps. 
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ue   l'on    vit 


d'eflVo\al)lcs  ln'catoui 
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It'truitc,    ses    ossements    lilaucliissenl 


urd'liui  la.  ]ir  irie,  et,  iiartout,  à  clanpu'  ] 


las,  SCS  tt.'ti 


colos.sales  dominant  les   foins  jaunis  semltlent,   ])ar  leur 
Maneliour  ininiacul('e,  ja'otoster  de  son  innocence. 

t  s([uelette  (pi'il  est,  le   ImlUe   n'a   jias  ccssi' 
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■ti'o    Utile  à   riiomnie.     (Jii   rama 


ssu  aujourd'hui  ses 
ossements  et  on  les  la'oie  pour  en  l'aiiv  un  eiierais.  A 
clia(|iie  station  du  chemin  de  fer  il  y  en  atU's  nionceau.x 
énormes,  et  ].lusi'  urs  chars  en  sont  renijilis,  et  ex])édi('s 
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ILS  toutes  les  directions. 
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après  ce  (jue  j'euai  \  u.  Je  suis  convaincu  (|uesi  l'on 
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entassait  en  un  seul  endroit,  non  pas  tous  les  ossements, 
mais  les  crânes  seulement  qui  jonchent  les  prairies  on 
en  ferait  une  montagne  plus  haute  que  le  ca]»  Tour- 
mente ! 

Hélas  !  le  sort  du  bufHe  est  celui  de  toutes  les  races 
et  de  toutes  les  choses  humaines.  Le  pays  qui  voit 
naître  et  grandir  un  peuple  le  voit  aussi  décliner  et 
mourir,  et  tous  les  berceaux  deviennent  des  tombeaux. 

T>ieu  seul  règne  éternellement,  et  regarde  passer  du 
haut  de  son  trône  immuable  les  races  comme  les  indivi- 
dus, les  siècles  aussi  bien  que  les  jours. 

Cette  histoire  du  buffle  mérite  d'être  racontée,  et  elle 
est  intimement  liée  à  celle  des  tribus  sauvages  de 
l'Ouest. 

Ces  pauvres  nomades  des  prairiep  avaient  pour  cet 
animal  une  sorte  de  vénération.  11  était  un  élément 
essentiel  de  leur  i)rospérité,  et  même  de  leur  existence. 
C'était  un  don,  un  bien  inappréciable  qu'ils  avaient 
reçu  du  Grand-Esprit,  et  plusieurs  gardaient  soigneuse- 
ment dans  leurs  tentes  un  crâne  de  buffle  comme  un 
emblème  ou  un  symbole  de  leur  bonheur.  Ils  s'affu- 
blaient même  de  son  nom,  et  il  n'est  pas  rare  encore  de 
rencontrer  chez  les  Pieds-Noirs  des  chefs  qui  se  nom- 
ment Stainik-Otokdn,  tête  de  buffle  —  ou  Stamik-Ojyi, 
breuf-assis  —  ou  Neicokiske-Stamik,  les  trois  bœufs. 

Aujourd'hui,  l'extinction  du  buffle  est  pour  eux  la 
suprême  désolation,  le  sujet  de  leurs  éternels  regrets. 
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Le  spectacle  de  la  civilisation,  de  ses  agrandissements, 
de  toutes  ses  merveilles,  ne  les  console  aucunement,  et 
quand  ils  rêvent  des  jours  meilleurs  ils  n'entrevoient 
un  avenir  prospère  que  sous  cette  forme  :  la  renaissance 
des  buftles. 

Pour  eux  le  paradis  terrestre  c'est  la  Prairie,  mais  la 
Prairie  sauvage  et  peuplée  de  bisons.  Et  le  ciel  même 
qu'ils  se  figurent  dans  leurs  espérances  d'outre-tombe  ; 
c'est  encore  la  Prairie,  sillonnée  par  d'immenses  trou- 
peaux de  l'incomparable  ([uadrupède. 

Et  pourtant,  ce  sont  bien  eux-mêmes  qui,  séduits  par 
l'appât  du  gain,  ont  détruit  ces  nobles  bêtes  avec  une 
imprévoyance  inexcusable. 

Sans  doute,  il  en  ])érissait  beaucoup  chaque  année 
par  des  causes  naturelles.  Ainsi,  le  Kév.  P.  Lacombe,  de 
(jui  je  tiens  tous  ces  détails,  attribue  la  mort  d'un 
grand  nombre  de  buffles  aux  feux  de  prairies  pendant 
l'été,  et  aux  noyades  ])endant  l'hiver. 

A  l'approche  des  flammes  qui  couraient  dans  la 
prairie  et  la  dévouaient,  le  buffle  était  saisi  de  terreur  et 
ue  fuyait  pas.  Il  les  regardait  venir  l'œil  hagard,  et 
se  laissait  brûler  sans  bouger. 

Sou  ver  ^  il  n'en  mourait  pas  immédiatement  ;  mais 
tantôt  il  y  perdait  sa  fourrure,  ce  qui  lui  occasionnait 
des  maladies  auxquelles  il  succombait  ;  tantôt,  il  y 
perdait  la  vue,  et,  une  fois  aveugle,  il  ne  pouvait  plus 
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Et  c'est  ainsi  que  les  biiftles  farouches,  battant  la 
livairie  de  leur  galop  furieux,  la  tête  hérissée,  la  gueule 
fumante,  les  prunelles  rouges  s'engagaient  entre  le,s 
lieux  cornes  de  la  fourche  fatale. 

Les  deux  cavaliers'traîtres  se  laissaient  al(»rs  distancer, 
et  s'élançaient  sur  les  derrières  des  fuyards.  C>h  !  la  cour.si 
dramaticpie  !  Oh!  la  cavalcade  monstrueuse  dont  la  liberté 
était  le  but,  et  dont  la  mort  était  le  ternie  fatal  ! 

De  plus  en  i)lus  resserrés  entre  les  deux  lignos 
d'épouvantails  qu'il  prenaient  pour  des  guerriers  couchés 
dans  la  plaine,  haletants,  convulsifs,  emportés  par  un 
vent  d'épouvante,  comme  par  le  chinook  irrésistible,  ils 
se  croisaient,  se  heurtaient,  su  bousculaient,  et  se 
cabraient  tout-à-coup  au  bord  de  l'escarpement. 

Mais  alors  se  dressaient  dans  les  foins  de  chaque  côté 
de  la  bande  affolée  deux  rangées  de  démons,  criant, 
hurlant,  et  dirigeant  une  fusillade  meurtrière  sur  tous 
les  fuyards  qui  voulaient  ^a-endre  la  tangente. 

Et  les  malheureuses  bêtes,  à  demi  mortes  de  terreur, 
écumantes,  tragiques,  impuissantes  à  repousser  le  flot 
formidable  et  aveugle  des  fuyards,  étaient  précipitées 
l)êle-mêle  dans  l'abîme.  Oh  !  la  chute  effrayante  !  Oh  !  le 
terrible  holocauste  ! 

Des  centaines  de  cadavres  s'amoncelaient  au  fond  du 
précipice,  roulant  jusc^u'au  lit  de  la  rivière  ;  et  pendant 
plusieurs  jours  les  chasseurs  impitoyables  faisaient  la 
noce  autour  de  la  sanglante  hécatombe,  écorchant  les 
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morts,  ]»véparant  les  peaux  iiour  le  trafic,  faisant  sécher 
lii  meilleure  partie  des  chairs  pour  en  faire  du  pemmican, 
(ît  abandonnant  le  reste  aux  loups  et  aux  vautours. 

Mais  dans  la  saison  d'hiver  ce  mode  de  chasse  n'était» 
Lîuère  praticable.  La  neige  s'entassait  dans  les  cavées 
creusées  par  les  rivières  ;  et  en  cessant  d'être  des  jn'éci- 
pices  elles  ne  pouvaient  plus  stuvir  do  lieux  d'exécutions 
pour  les  bisons. 

Alors  on  choisissait,  dans  le  voisinage  d'un  bois,  une 
cnlline  ayant  deux  versants  op])osé9.  Sur  l'un  de  ces 
versants  on  construisait  une  enceinte  circulaire,  mesurant 
environ  cent  cinquante  i)ieds  de  diamètre,  et  dont  la 
clôture,  haute  et  solide,  formée  de  pieux  et  tle  branches 
entrelacés,  avait  cincj  à  six  pieds  d'épaisseur.  Cette 
espèce  de  cirque  n'avait  ([u'une  porte  au  sommet  de  la 
colline,  à  laquelle  venait  aboutir  une  spacieuse  avenue, 
formée  sur  le  versant  o])pos(;  par  deux  haies  comme 
celles  que  nous  avons  décrites,  et  qui  divergeaient  gra- 
duellement en  descendant  la  colline. 

.J'ai  raconté  par  quelle  ruse  les  bisons  étaient  amenés 
I)av  troupeaux  dans  cette  large  avenue  bordée  de  clôtures 
ou  d'épouvantails,  e^  comment  ils  se  groupaient  et  se 
resserraient  à  mesure  qu'ils  avançaient  vers  la  pointe 
•le  l'angle  où  s'ouvrait  la  porte  de  l'amphithéâtre. 

Jusque  là,  la  crête  de  la  colline  dérobait  à  leurs 
regards  l'enceinte  traîtresse  qui  allait  les  emprisonner  ; 
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UN  DUEL  ETRANGE. 


Un  contraste.  —  Lo  silence  do  la  prairie.  —  Les  guerres  in- 
diennes d'autrcfoia Combats  singuliers Vu  duel  au 

jeu. 

Quand  je  regarde  défiler  sous  ma  fenêtre  les  intermi- 
nables ondulations  de  la  prairie,  .uornes  et  sans  vie 
comme  les  tertres  monotones  d'un  immense  cimetière, 
je  me  surprends  h  regretter  le  temps  où  des  millions  de 
l)isons  cheminaient  ou  galoppaient  dans  ces  plaines. 

Quel  mouvement  ils  donnaient  alors  à  ces  horizons  ! 
Et  quels  spectacles  devaient  être  ces  grandes  chasseS 
dont  nous  avons  dit  quelques  mots  ! 

Mais  il  n'y  avait  pas  seulemoit  alors  des  chasses 
merveilleuses  pour  animer  le  paysage,  Tl  y  iivait  des 
guerres  entre  les  diverses  tribus  nomades  qui  so  dispu- 
taient les  pays  de  chasse,  et  l'on  imagine  facilement  les 
pittoresques  tableaux  que  la  plaine  devait  olfnr  (juand 
deux  races  ennemies  s'y  rencontraient. 

Je  ne  suis  ni  un  sauvage,  ni  un  sportsimin  ;  mais 
je  comprends  qu'à  leurs  yeux  la  civilisation  va  gâter 


!ll 


''"""l''''<''""'"<  '■'■  '"'iHi  |iiiys  :  (•(  iK.us  le  (nivrrsniis  ^u 


•  'isciiKMi!  ihiii 


s  CCI IC  ( 


l""!'"'  ''•'  llilll-;ili(iu  ni'l  I;|  ci\  i!is;i| 


un 


;i  <lclriiii  l;i  \  le  (r;iiiirct(iis,  cl  mc  I" 


Sinil     i    M     i|llcIi|l|i'S     c| 


HllMllS      l'JII'C 


I  |i;is  cilciiic  l'ciiijiliin' 
^  |i;il'    le    i^ciifc  (I 


\  le  cl  le  Mil  111  \  t ■nient 


'(Ml  lui  ,,(.iit  |irii|ii'(' 


i'.lle    il     |i,ir,|i|,''    .,||f    lies     / 

Mlli    Sll!n|ll|,|i(-ll|     I;|     |'r;lil|, 


ti.-iri'fs    le-;  I  rililis   l|ii|ii;ii|c 


!•'     -llellee    ;|     |,|it,     |,|;| 


ce    ;i 


icilfs  lini\;iiiH  I  li.il  ;.    Seul,  le  sillleiiiciil  ,|,.  1; 


I  liiciiiiiiii  i\i' 


il      s  1 1  ( 


''le.    Mil'    ([l|c|i|ii('s     iieii 


il^    l'cnliis  lie   1  iiiinicii- 


^"illllde,  iiiiN    liiii'^i  .->i'|iieiits    (les    lilllll;'-,    ]  h  m;  isll  i  v  i,-    i 


i;il 


•les  clia -siMirs. 


r"csl     11 


1    eei  -dile    iic    |;i     \ 


e    (1  illllivinis    (III 


e   je  \('ii 


eetisiî^iicr  i.'i.  (  I   (iiic  \r    r.    I, 


leiMii  lie   lu  il    l'iicdiil 


1) 


eu  \    su  U  \  ;i 


.Ues     s  en    iillillcnl    illl     llil>;ll'(l     ;'|      ll;l\ CI',     [, 


I 


'■■'"'"'   •'•l"^   lieriies     i; ■.(:iil   uil  -UeniiU'  Clis  ■     l'iiul 


re 


t'iuii  un  ric(!-,-N, 


HT: 


"US  (Icii  X  ('■liiiciii  \  ('( n 


s  (le  1  ( 


;iH.\  (le   hclcs,  cl   iin 


Ile 


i"^'!':":"'^    ileiiLs,  d'ilivs    cl    «le  (I.Mics,  ,|,.  r,.iilcl;is  e|   di 


lllsll 


ans  s';i]iei'cc\iiir,  il 


s    s  UVUlieiiicnl    1  1111    \( 


l'uut 


)■(■ 


ii\('c  les  ]i)'C('iiMi  idiis  iiilini 


es  (pu  (le\  icniieill    liu  uM  elle/ 


les  celiiireiii's  cl 


lc>  es|iiiiiis  (le  ces    trilui,- 


l.e    Cii.s   ('tiiii    ù    la,   ivclicrclic    d 


Noirs,  et  le  l'icils-X 


n    cain|)   des    Pied- 


(Ui's  a 


des  C 


mail  voulu  siirprciulri!  le  eaiii]) 


des  (.jY^s. 


Tant 


et     ils    suivait  1)1    les    sinuosités    d'i 


m  ruisseau 


encaissé  dans  la^plaine';  tantôt  ils  ramjiaient  ji 


us([U  au 


—  145 


ilisiilidii 
lllliliin'i' 
M'tU'r  (Il 

luiniiili'  - 

|lllllT      .1 
nllliit  i\  I' 

ivi-   ji.ii 
je  \(M! \ 


;i\cts    Iii 

rmilii' 

't  aniu's 

as  cl  <lr 

l'aiiln'. 

irt  cluz 

rir.ls- 

Ic  caiiij» 

iiisscau 

isiiu'iiu 

sommet  iVnuo  culliiK!,  d'itù,  (viiKîlît's  djins  les  foins,  ils 
inH|)(!('la.i«Mit  l'iiorizon.  Ils  foiiillaicMit  du  rc^^iiid  tous 
les  i>liH  do  It'rrain,  i'X  les  moiîidics  broussailles  leur 
servai(!iit  d'enibuseades. 

Dans  ce  ein^ue  iinnuuise  (|iii  n'a  jtas  d'autic;  eiieenite 
(|ue  les  pans  eivculaires  du  linnanienl,  e(  dont  l'arène 
est  hai^nc'e  de  vftpcMirs  transparentes,  le,  rejra.r<l  s'é.t,end 
très  loin.  Il  n'y  a  ni  roe.liors,  ni  hojs,  ni  liaies,  ni  mêino 
(le  hautes  l)ruyères  (pii  int(!re(',])tent  la  vtH^ 

Kn  même  temjis,  le  silence  de  la  |>laine  est  ti'l  que  'e 
moindre  bruit  insolite  scuuble  devoir  altinu'  l'atteiilion. 
Ku  nuM",  tuèiue  dans  les  j(»urs  de  ealme,  la  vague  a.  ses 
i)ruits  et  ses  murmures,  et  le  moindre!  souille  ([ui  (ui 
ride  la  surface!  la  fait  tîjuint(!r.  Mais  dans  la  prairie  lo 
vent  (jui  passe  vu  (illlisurant  I(!s  luirbes  lu!  romi»t  pus  le 
sihnu'o. 

(J'(!st  le  calnu!  profond,  soleuiu!!,  non  pas  de  la  natiUi' 
inort(!,  mais  dt!  la  nature  ipii  n'a  jtas  (!ncove,  vc'eu. 

On  se  croirait  rev(!nu  au  commencenuint  du  monde, 
iilors  (|u'il  n'y  avait  ni  habitations,  ni  trace  île  vie 
humaine,  et  ([ue  le  premifii'  lutinme  était  s(îu1  en  face 
de  la  nature. 

Et  dépendant  au  milieu  de  ces  immenses  solitud(is,  il 
y  avait  à  l'i^pociue   dont  nous    parlons  d(;  nombreuses 

tribus  nomades  qui  se  faisaient  la  guerre;    et  charpie 
tribu  avait  ses  guerriers  en  niiuun,  ses  héros  dont  on 
racontait  les  brillants  faits  d'armes. 
10 
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Mais  ce  n'était  pas  dans  les  batailles  que  les  braves 
se  distinguaient  le  plus,  et  acciuéraient  des  titres  à 
l'admiration  de  leur  tribu  ;  c'était  dans  dos  combats 
singuliers  ou  dans  des  expéditions  isolées. 

Le  jeune  guerrier  qui  voulait  se  faire  un  nom  partau 
seul  pour  sur^n'end  '.  le  camp  des  ennemis  ;  il  allait  à 
pied,  et  non  à  cheval,  pour  se  cacher  jilus  aisément.  I] 
cheminait  tantôt  le  jour,  tantôt  la  nuit,  selon  qu'il  y 
avait  plus  ou  moins  de  danger  d'être  découvert.  Il 
n'allumait  pas  de  feu,  quand  il  se  rejjosait  ou  s'arrêtait 
pour  manger,  parce  (|ue  la  fumée  aurait  pu  trahir  sa 
présence. 

Quand  ni  avait  découvert  le  camp  ennemi,  il  s'en 
ap])rochait,  au  milieu  des  nuits  les  ]ilus  noires,  avec  toute 
la  i)rudence  du  serpent  et  en  rampant  comme  lui  à 
travers  les  herbes,  de  manière  à  tromper  la  vigilance  des 
chiens  eux-mêmes. 

Puis,  il  s'élançait  tout  à  couj)  vers  la  tente  d'un  chef 
ou  sur  une  sentinelle  endormie  ;  il  tuait  et  scalpait  les 
jueniiers  ennemis  qu'il  surprenait,  et,  quand  l'éveil  était 
donné,  il  s'enfuyait  vers  l'endroit  où  il  avait  vu  paître 
les  chevaux,  se  hissait  en  un  clin  d'œil  sur  celui  (j^ui  lui 
avait  paru  le  meilleur,  et  disparaissait  bientôt  dans  la 
nuit,  emmenant  devant  lui  les  coursiers  affolés  les  plus 
éloignés  du  camp. 

Qu'on  imagine  sou  trionqihe  quand  il  rentrait  dams 
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:5ii  tribu,  monté  sur  uu  cheval  fringant,  et  portant  à  sa 
ci'inture  quelques  chevelures  des  ennemis  ! 

C'était  une  expédition  de  ce  genre  que  rêvaient  tle 
taire  les  deux  héros  de  ce  récit,  lorsque  par  suite  d'un 
accident  de  terrain  qu'ils  n'avaient  pas  soujx'omié,  ils 
s'aperçurent  tout  à  cuu|),  côtîiyant  l'un  vers  l'autre,  un 
ruisseau  qui  serpentait  dans  la  jdaine. 

Ils  firent  halte,  se  mesurèrent  des  yeux  et  se  mirent 
il  réHéchir.  Allaient-ils  se  l)attre  ?  Mais  où  ssrait  la 
gloire  de  se  battre  ainsi  sans  témoins  :'  Et  s'ils  se  bles- 
saient tous  deux  mortellement,  qui  irait  raconter  aux 
iVères  leurs  c()U])s  d'éclat  et  les  péripéties  de  la  lutte  ? 

De  loin,  ils  se  communiquèrent  ces  sentiments  par 
signes,  et  déposant  leurs  armes  dans  l'herbe  ils  marchè- 
rent l'un  vers  l'autre.  Ils  se  saluèrent,  s'assirent  au 
bord  du  ruisseau,  mangèrent  et  fumèrent  ensemble,  puis 
l'un  d'eux  proposa  de  jouer. 

La  passion  du  jeu  est  l>ien  dans  la  nature,  et  elle  est 
terrible  chez  les  Sauvages.  Li  j)ro[)ositi()n  fut  acceptée 
avec  un  cri  de  joie,  et  les  deux  joueurs,  assis  en  face 
l'un  de  l'autre  sur  le  ta])is  vert  de  la  prairie,  [)répaî'è- 
lent  le  jeu  qu'ils  appellent  ./Vu  de  midns. 

L'espace  de  terrain  qui  les  sépare  est  divisé  en  dciux, 
et  chacun  y  i)lante  un  nombre  égal  de  bâtonnets  repré- 
sentant un  nombre  convenu  de  points.  En  même  temps, 
la  valeur  des  objets  qu'ils  vont  jouer  —  car  ils  n'ont  ])as 
d'argent  —  est  fixée  par  uu  nomljre  conventionnel  de 
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])()in;s.  Ainsi  par  cNciiiiilc,  le  fusil  de  cliacun  ost  iHiilm' 
il  ciiio  ccuIh  ])()inls,  lo  coutcljis  ot  su  j^aliie  î\  cent  ])oinls, 
le  collier  oi  lit  (vint lire  à  ('in(|iiante  points  cliiicun.  et 
ainsi  de  snilo  pour  tous  los  oltjcls  (|ui  huir  upjtarlicii- 
n»'nt,  sans  excepter  les  vêlements. 

Ces  ]»réliniiua,ires  posi's,  ils  tirent  au  sort  pour  savoii 
«[ui  jouera  \o  pn^niiM-,  et  celui  cpie  le  sort  (lési<j;ne  prcml 
deux  ]M'tites  ])ierres  dans  ses  mains,  et  (Uitonnc^  un  de 
ces  chants  bizari'es,  insaissaldes,  monotones,  et  smis 
])aroles,  ([u'aucun  artiste  ne  saurait  noter. 

Tout  en  chantant,  il  fait  des  ])asses,  croise  les  mains 
«hirrière  son  dos,  les  ramène  en  avant,  les  élève,  l(>s 
abaisse,  et  les  t(Miant  l)i(Mi  fermées  sous  le  regard  de 
l'antre  joueur,  il  lui  fait  deviner  dans  cpielles  mains  sont 
les  deux  juerres. 

S'il  devine  juste  il  a  .gagné  dix,  vingt,  trente  points 
ou  plus,  suivant  la.  convention.  S'il  s(^  trompe,  il  n 
l>erdu. 

Le  compte  des  ])oiuts  pt'rdus  ou  gagnés  se  tient  en 
arrachant  les  ])etits  bâtons  plantés  dans  le  sol  qui  sert 
d'échitiuier,  et  en  les  replantant  dans  le  terrain  ihi 
gagnant. 

Alors,  l'autre  joueur  prend  les  jàerres,  fait  les  mêmes 
passes,  fredonne  le  même  air  "  he  !  hi  !  lio  !  hu  !  hou  !  " 
et  fait  deviner  son  adversaire, 

C'est  ainsi  que  nos  deux  guerriers  s'amusèrent  pendant 
près  de  deux  heures,  avec  des  alternatives  de  joie  et  de 
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mains  sont 


i'Iiau;rin  qu'ils  ciKiliiiiiMit  «le  Imir  iiiiciix.  Mais  lo  .sort 
s'itait  (kldaiv  (MUitri'  K^  Cris,  et  il  avait  t(Hit  punlu, 
jiisciu'iï  ses  vètunicnts. 

Tout  trionijtliant,  le  IMiuls-Noirs  se  leva,  et  s'en  alla 
boire  au  ruisseau. 

\jV  Cris  (lit  : 

—  Veux-tu  jouer  encoit»  ? 

—  Je  veux  bien,  reprit  le  l'ie<ls-X(tirs,  mais  tu  n'a 
]»lus  rien  ù  uietti'e  au  jeu, 

—  Oui,  j'ai  eueore  quelque  eliose  ! 

—  (^)uoi  donc.  ? 

—  Ma  elievelure. 

Le  Pieds-Noirs  |»oussa,  un  cri  de  joie  et  le  jeu  reconi- 
iii('U('a.  La  chevelure  fut  estimée  à  nulle  ])oints  ! 
Tcaite  une  fortune  ù  dépenser  encore,  se  disait  le  Cris  ! 
11  faudra  bien  (]ue  la  chance  se  déclare  i)our  moi  à  la 
tin  !  Et  tout  en  ayant  lu  rage  au  coair,  il  jouait  avec 
un  sang-froid  im|)erturbable,  ]»oussant  parfois  des  gi'mis- 
senuuits  scturds  ou  des  grogrements  sinistres. 

Mais  la  fortune  resta  fidèle  au  Pieds-Noirs,  et  dans 
m\  liernier  coup  il  acheva  de  gagner  les  mille  jtoints  eu 
jeu. 

Le  Cris  ne  prononça  ])as  une  parole,  et  s'inclinant 
élevant  son  ennemi,  comme  une  victime  devant  le  sacri- 
ticateur,  il  attendit  l'exécution. 

Le  Pieds-Noirs,  qui  s'était  levé,  ramassa  de  la  main 
gauche  l'abondante  chevelure  de  son  adversaire,  et  pre- 
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Tiant  son  coutelas  de  la  main  droite,  il  traça  d'un  gesto 
rapide  un  cercle  sanglant  autour  de  la  tête  de  sa  victime 
et  arracha  violemment  son  horrible  dépouille. 

Puis,    tirant  de  sa  poche    un  mouchoir  d'indiennt 
rouge  il  le  lui  offrit  pour  se  panser. 

Le  malheureux  Cris  qui  avait  porté  ses  deux  mains 
à  sa  tête  pour  y  retenir  la  peau  qui  descendait,  se  rendit 
au  ruisseau,  et  le  IMeds-Noirs  l'aida  à  se  laver  et  •.< 
s'envelopper  la  tête  dans  son  mouchoir. 

Les  deux  gueii'iers  se  rassirent  en  silence,  et  le  Pieds- 
Noirs  proposa  de  dîner. 

Tous  deux  mangèrent  avec  appétit  et  fumèrent 
ensemble  le  calumet  de  paix. 

Alors  le  Pieds-Noirs  dit  au  Cris  :  "  Je  ne  veux  pas  U- 
laisser  ainsi  sans  armes  pour  te  défendre  et  te  nourrir  : 
vo.''3i  ton  fusil  et  tes  munitions  que  je  te  rends  ". 

—  Est-ce  bien  à  moi  ?  dit  le  Cris,  avec  un  éclair  de 
joie. 

—  Certainement. 

—  Eh  !  bien,  alors,  je  veux  jouer  encore. 
Et  le  jeu  reprit  avec  acharnement. 

Cette  fois,  enfin,  la  chance  tourna  et  le  Pieds-Noirs  se 
mit  à  perdre.  Tout  ce  qu'il  avait  gagné  passa  bientôt 
en  la  possession  du  Cris  et  jusqu'à  ses  propres  armes 
et  ses  vêtements. 

Comme  le  Cris,  il  mit  alors  au  jeu  sa  propre  cheve- 
lure et  la  perdit  dans  la  même  opération  sanglante. 
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—  Tu  es  un  brave,  lui  dit  le  Cris  ;  et  je  veux  (Ure 
aussi  généreux  poir  toi  que  tu  l'as  été  pour  moi.  Je 
te  rends  tes  armes  et  tes  vêtements,  et  je  ne  veux 
garder  que  ti.  chevelure  comme  tu  garderas  la  mienne. 
Xous  pourrons  ainsi  retourner  vers  nos  gens  et  nous' 
vanter  d'avoir  scalpé  un  ennemi.  Ta  chevelure  sera 
mon  trophée  et  ma  chevelure  sera  le  tien  ". 

Ainsi  finit  cet  étrange  duel  au  jeu;  et  les  deux 
joueurs  terribles,  après  avoir  fumé  le  calumet  de  paix, 
se  dirent  adieu,  et  reprirent  le  chemin  de  leurs  camps 
respectifs. 
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LA  PRAIRIE 


Rogina — Chezlelieutonant-gouveniour,  M.  Roval.-  L'asj.ect 

général  des  l)rai^e^<.  _  Le  dieu-Soleil Les  plaino.s  iV-i- 

tiles.  —  Lacs  et  gibicM-s.  _  Moosqjaw,  Maple-creek,  Mede- 
cine-Hat. 

Quand  nous  amvunie.s  à  IJegiua  il  faisait  nuit,  ce  (lui 
nous  empêcha  de  visiter  la  ville.  Mais,  au  retour,  j'ai  eu 
le  ])laisir  d'y  recevoir  l'aimable  hospitalité  du  lieutt;- 
iiaut-oouverneur,  et  j'y  ai  passé  deux  jours  fort 
«igréables, 

L'Assemblée  législative  des  Territoires  était  en  pleine 
session,  et  j'eus  l'avantage  de  faire  la  connaissance  des 
<léj)utés  dans  un  somptueux  dîner  d'Etat.  La  réunicn 
fut  pleine  d'entrain  et  de  gaîté,  et  j'étais  loin  de  penser, 
en  voyant  la  bonne  humeur  de  tous,  qu'une  crise  minis- 
térielle  était  à  la  veille  d'éclater. 

L'honorable  M.  lioyal,  habite  une  résidence  macmi- 
h.iue,  bâtie  et  entretenue  par  le  gouvernement  fédéral,  et 
il  en  fait  les  honneurs,  je  dirais  royalement,  si  j'aimain 
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les  'Miîoinboiir'^'s.  Tdiis  inos  cf)in]iatriote.s  Haveiit,(lu  wnto, 
«juc  c'est  un  hidiuiu!  <lu  monde  jilein  de  \vr\'o  vl  d'(^>^]»ril, 
ipii  joint  kin  hean  talent  littijraire  à  de  vastes  connais- 
saîu'.es  |)oliti(ines  et  autres. 

La  nuiison  dii  gouverneur  est  en  deliors  de  la  ville, 
isoli'e,  en  ])leine  ])rairie.  Un  peu  au  delà  s'éU^'Yent  les 
('as(U'nes  de  la  Policie  Montée  (^t  leurs  dé])end!i nées  —  ce 
(|ui  forme  tout  un  village,  au  bord  de  la  jtetite  rivière 

Elle  m'a  bien  étonné  cette  Wascatui,  (juand  je  l'ai 
travers'^o  pour  me  rendre  aux  Casernes  ;  nous  étions  au 
mois  d'aoAt,  la  sécheresse  était  désolante,  toutes  hs 
autres  rivière.'  manciunient  d'eau,  et  la,  Waseana 
débordait. 

—  Que  signifie  cette  abondance,  demandai-je  au  gou- 
verneur ? 

—  Elle  est  toujours  pleine  d'eau  comme  ça. 

—  Alors  elle  est  éclusée  ? 

—  Vous  l'avez  deviné.  Mais,  tout  de  même,  il  ne 
faut  ])as  rire  de  notre  Waseana,  ajouta  le  gouverneur 
eu  riant  lui-même.  C'est  une  rivière  qui  va  se  jeter 
dans  la  mer  ;  ]ias  immédiatement,  c'est  vrai,  mais  en 
passant  par  la  Qu'Api)elle,  la  Saskatcbewan,  le  lac 
Winnijieg,  et  une  série  de  rivières,  de  lacs  et  de  fleuves. 

Les  casernes  sont  bien  installées,  et  la  police  qui  y 

séjourne  forme  un  corps  de  cavalerie  de  belle  apparence. 

La  ville  elle-même  n'a  rien  de  bien  intéressant,  et  les 
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;iil»i'P.H  y  t'ont  (l('raiil  cniniiie  daiis  jinîsiiuc  (nul»'.-  les 
villes  (les  jd'iiiiics.  Il  }'  ii  ceiiundjint  aupifjs  dr  la  jjaic, 
iiii  jardin  publie  «>ù  verdissent  qiiehiues  jilantations 
ivcente.s  ;  mais  les  pauvr»'S  petits  arbnis  (jne  j'y  ai  vus 
:iuront  l)es()in  de  boire  toutes  les  eaux  d(f  la  Wascana, 
s'ils  veulent  égaler  les  eèdn^s  et  les  ])ins  de  la  (Colombie. 

Il  y  iivait  loii^'tifinps  (|ue  nous  reposions  trancjuilbi- 
mcni  dans  notn;  (^luir-dortoir  (|uand  le  train  rc^'^ndiei  en 
destination  de  l'Ouest  vint  nous  venior(|uer.  11  était  k 
])uine  (puitn;  heures  du  matin,  et  le  soleil  allait  bientôt 
se  lever,  IMais  comnu^  je  ne  suis  ]tas  j)ayé  ])onr  êtrci 
aussi  matinal  que  lui,  je  n(!  résistai  i)iis  à  la  tentation 
de  me  rendormir. 

(,)uand  j(î  m'éveillai,  nous  étions  à  Aloosejaw,  traduc- 
tion fort  abrégée  d'un  nom  indien  ([ue  je  serais  bien 
embarrassé  d'écrire,  et  qui  signitit!  "  la  i>rfite  rivière  où 
lin  homrtu'  Blanc  <i  n'/paré  vue  charveifc  avec  f<rn', 
iiith-hoin',  de  biHOii."  Ma  foi,  je  ne  blâme  pas  les 
Anglais  d'avoir  abiégé  un  pareil  nom.  lient  été  incom- 
mode dans  la  langue  des  affaires,  pour  des  gens  plus 
]iressés  que  les  Sauvages. 

La  voie  monte  graduellement  et  nous  di'|)ass()ns 
])lusieurs  stations  sans  importance. 

Etrange  pays,  en  vérité  ! 

Il  y  a  des  jonrs  et  des  nuits  que  nous  courons  h  toute 
vitesse  dans  un  train  rapide,  et  quand  nous  regardons 
aux  fenêtres  de  notre  cliar-palais,  nous  pourrions  croin» 
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4|U('  nous  .soiiiiiiuN  toiijour»  au  nu'mr  l'iidiuit,  car  l'iiori/oii 
ust  toujour.s  1»'  iiiôrui'.  CV.st  toujours  lu  i'raiiie  ('tciKluut 
SI  l'iiilini,  (liuis  (outt'.s  les  dirt*cti(»ii8,  ses  va>tes  .solituik'.s, 
iiioiidi'i's  (kî  luiuirrc.  ^ 

IiRM>niin»*nsunil»Io  tapis,  tantôt  viai,  tant  juunâtKî  et 
brûlr  iiar  lu  soleil,  tantôt  |»la([ué  (l'iuinjenses  taches 
noiiTs  où  le  feu  à  passé. 

Jci  ii|.]  ainissent  de  petits  Iuck  desséchés,  dont  le  lit 
couvei't  d'une  eouelie  de  sel  toute  crevassée,  est  blanc 
(^onime  neif^e.  Là  sourient,  eonnnci  des  champs  de  Heurs 
rouj^es,  tles  bas-fonds  dont  les  eaux  saturées  d'alcali 
ont  rougi  les  herbes.  Plus  loin  brillent,  connue  de  larges 
l)la(iues  d'argent,  de  vrais  lacs  donnants,  où  s'ébattent 
des  milliers  de  canards  et  d'oies  sauvages. 

Et  la  Prairie  s'allonge  toujours,  solitaire,  monotone, 
silencieuse. 

Le  sol  n'est  jtas  tourmenté,  mais  légèrement  inégal, 
bossue,  onduleux,  multipliant  ses  plis  connue  l'Océan 
ses  vagues,  et  déroulant  à  l'horizon  ses  innombrables 
collines,  jaunes,  vertes,  émaillées  de  fleurs  sauvages,  ou 
noircies  par  quelque  incendie. 

Aussi  loin  que  hi  vue  peut  s'étendre,  pas  un  bouquet 
d'arbres  ne  vient  reposer  le  regard.  C'est  le  désert 
sans  bornes,  sans  habitants,  sans  autre  végétation  que 
des  fleurs  sauvages  émaillant  le  foin  follet  des  sables,  ou 
le  foin  plat  des  grèves. 
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Que  ('«it  ftflpect  (les  l'riiiri«i><  iiu!iMjt|K'll('  liicii  lo  (!raml 
I  »t'.s«iit  iilVicuin  ! 

("est  le  iiit'iiu'  Ii(iri/oii  infini,  In  iiumiui  iiicoiniii  ^ims 
liinit»'s,  hrûli'  |iiU'  le  inr-nw^  .soleil,  iiiipri'i^Mn'  tic  '"  inrin»^ 
iiiiij»!Ht.('',  vi  «htiiiiiint  tliiiH  le  nièiiK'  silcnrc. 

(/niiiiiMi  le  Di'scrt,  lii  i'niirit'  a  ses  uiiHis,  plus  tmiiioins  t 
noinlirciist's,  suiviitit  (|II(î  1(!  sol  y  «^st  plus  ou  moins 
silionrit' il(î  cours  d'civii.  Du  moment  ([u'unc  riviriv  y 
vi(»nt  l'piUiciitM'  SCS  ondcis,  des  iirhrcs  croissent  sur  ses 
riva^fOH  et  flonnciit  au  voyu<^c"ir  rati^iH'  l'omld'e  cl  la. 
verdure;  mais  il  faut  <[uc  ce  soit  une  eau  courante,  car 
nulle  V('n;('tation  n'ap|»aruît  au  Itoid  des  lacs  et  des 
ctanji's,  où  l'eau  est  stagnante. 

Comme  le  Désert,  la  Prairie  a  ses  populations  nonuides 
qui  changent  de  campenuMits  sans  cliang«;r  d'horizon, 
({ui  marchent  des  jours  et  d«;s  nuits,  (;t  qui  se  retrouvent 
toujours  au  milieu  du  même  oerole  monotone,  sans 
autres  variations  que  celles  du  (;olori.s,  de  la  temp('ra- 
ture  et  des  réfractions  lumineuses. 

Errants  dans  ces  solitmles  ([u'ils  ont  choisies  jiour 
patrie,  comme  les  nuages  dans  le  ciel  immense,  les 
Indiens  ne  se  résignent  pas  à  la  vie  stationnaire. 
Toujours  ils  poursuivent  et  recommencent  leurs  migra- 
tions, l'été  vers  le  Nord,  et  l'hiver  au  Sutl,  comme  des 
oiseaux  de  passage,  sans  autres  biens  que  leurs  chevaux, 
leurs  tentes  et  lenrs  armes,  mais  riches  de  liberté  et  de 
cette  indolence  rêveuse  qui  les  préserve  de  tout  souci. 
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Ainsi  qu'au  Dësert,  riiomine  se  sent  dans  la  Prairie 
comme  écrasé  par  la  majesté  de  l'Infini.  Il  n'y  a  plus 
là  ni  foules  humaines,  ni  murailles  de  villes  ([ui  lui 
cachent  Dieu.  Sa  souveraineté  redoutable  l'enveloppe, 
et  il  mesure  avec  terreur  toute  l'étendue  de  la  divine 
puissance. 

Si,  par  malheur,  il  ne  connaît  pas  le  vrai  Dieu,  il  se 
tourne  instinctivenuint  vers  le  ciel,  et  surtout  vers  cet 
astre  d'où  lui  viennent  la  chaleur  et  la  luiuière  dont  il 
a  besoin,  et  il  lui  otl're  ses  honiinages  comme  à  une 
divinité.  Aussi  les  sauvages  qui  habitent  les  Prairies 
ont-ils  le  culte  du  soleil. 

Croient-ds  vraiment  que  cet  astre  est  Dieu  lui-même  ? 
Le  regardent-ils  seulement  comme  une  inuige,  ou  un 
symbole  de  la  divinité,  ou  bien  encore  comme  la  tente 
lumineuse  que  Dieu  hal)ite  ? 

C'est  un  problème  qu'il  n'est  guère  facile  d'élucider  ; 
car  leurs  croyances  sont  très  vagues  et  obscurcies  par 
de  nombreuses  su])erstitions.  Mais  il  est  sur  qu'ils  croient 
à  un  être  surnaturel,  (qu'ils  appellent  Grand  Esprit  ou 
Grand  Maître  de  la  Vie,  et  (|ui  aurait  son  habitation 
dans  les  hauteurs  des  cieux. 

Qui  sait  s'ils  n'auraient  pas  raison  de  croire  que  le 
Créateur  des  mondes,  qui  est  essentiellen.ent  lumière, 
vie  et  féc(!ndité,  a  placé  sa  résidence  dans  le  soleil  ? 
Le  Prophète-lloi  n'a-t-il  pas  dit  en  parlant  de  Jéhovah  : 
"  in  sole  posuit  tabernacubinc  snunif  " 
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Ils  croient  en  uutre  (lu'il  y  a  un  Esprit  Bon  et  un 
Ksprit  Mauvais, '^i  c'est  le  Mauvais  qu'ils  honorent 
davantage  afin  dr.  l'apaiser.  Tous  les  hommes  sont  ainsi 
laits  :  ils  obéissent  plutôt  à  la  crainte  (ju'à  l'amoui'. 

Jvien  d'ctunnant  du  reste  à  ce  qu'ils  se  tournent 
encore  vers  le  soleil,  (luand  ils  veulent  invoquer  VEspfit 
Mauvais.  Car  c'est  le  même  astre  qui,  dans  les  Trairies, 
brûle  et  détruit  les  innombraljles  geiniinations  que  ses 
liiyons  ont  l'ait  naîti'e. 

La  même  chaleur  qui  a  fi'cnndé  les  germes  et  ré^iandu 
lu  vie  [)artout,  sème  aussi  dans  la  prairie  la  destruction 
et  la  mort.  C'est  le  même  soleil  qui  tarit  les  rivières  et 
les  lacs,  dessèche  les  gazons  et  les  fleurs,  et  boit  le  sang 
et  les  larmes  de  cette  terre  qui  ne  demanderait  ([u'à 
produire  toujours  des  floraisons  nouvelles. 

Cependant,  il  ne  faut  rien  exagérer.  (Jette  sécheresse 
ne  nuit  à  la  culture  (|ue  dans  queUpies  parties  élevées 
des  Prairies  ipii  avoisinent  le  chemin  de  fer  entre 
Swift  Ouvrent  et  CaUjavy;  et  dans  ces  régions  mêmes 
l'élevage  des  liestiaux  réussit  très  bien.  De  grands 
ranches  y  sont  en  pleine  exploitation,  et  la  [daine  est 
sillonnée  par  de  nombreux  trouiieaux  de  moutons,  de 
bêtes  à  cornes  et  de  chevaux,  (pii  y  trouvent  d'excellents 
jiaturages,  et  des  lacs  que  le  soleil  ne  peut  dessécher. 

Ailleurs,  le  sol  de  celte  immense  /ône  des  Prairies 
qui  s'étend  de  la  Pivière  lîouge  aux  Montagnes 
llocheuses,  est  pres([ue  partout  excellent.     On  calcule 


—  ino  — 

qu'elle  contient  plus  de  cent  millions  d'hectares  de 
bonne  terre  aralde,  et,  quand  la  l'iarée  humaine  qui 
l'envahit,  y  aura  jeté  un  nombre  suffisant  de  culti- 
vateurs, elle  pourra  fournir  des  céréales  au  monde  entici'. 

Il  y  a  des  siècles  et  des  siècles  que  les  végétaux  eu 
décomposition  et  les  cendres  des  foins  brûlés  s'accu- 
mulent ici  sur  un  fonds  d'argile,  et  y  forment  une  couclu- 
•'puisse  de  terreau  noir  dont  la  fécondité  est  inépuisable. 
Le  monde  entier  connaît  aujourd'hui  la  province  de 
Manitoba  comme  i>ays  agricole. 

Mais  les  territoires  du  Nord-Ouest  qui  l'avoisinent 
sont  moins  connus,  lîeaucoup  de  gens  croient,  qu'une 
fois  la  frontière  ilu  ^[anitoba  franchie,  on  ne  rencontre 
]ilus  qut'  stérilitc'  jus(pi'aux  Montagnes  Eoclieuses. 

C'est  une  grave  erreur.  Il  y  a  dans  les  territoires  de 
vastes  étendues  très  jtropres  à  la  culture,  surtout  dans 
les  régions  (pie  sillonnent  les  rivières  ;  et  elles  sont 
nomlireuses  les  rivières  depuis  la  liouge,  l'Assiniboiiie, 
la  Souris  et  les  deux  SaskatcheNvan  jusqu'aux  rivières 
de  la  r>i<']ie,  lîataille,  de  l'Arc,  Belley  et  Old-man. 

Quant  aux  autres  parties  des  territoires,  moins  favo- 
risées pour  la  culture,  elles  sont  encore  très  avantageuses 
pour  l'c-levage. 

Dans  la  région  que  nous  traversons  il  y  a  plusieurs 
pièces  d'eau  d'une  étendue  considérable  ;  mais  la  plupart 
sont  des  lacs  sans  décharges. 

Voici  le  lac  des  Vleilleii  Femmes  qui  a  au  moins  vingt 
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milles  de  longueur  et  (|ui  est  fréquenté  par  un  nombreux 
gibier. 

Plus  loin,  c'est  Rush  Lalce,  belle  nappe  d'eau  fraîche 
l)()rdée  de  montagnes  au  Sud,  et  couverte  de  pélicans, 
d'cnitardes  et  de  canards  de  toute  espèce. 

A  Swift-Cun-ent,  village  naissant,  il  y  a  un  campement 
de  familles  sauvages.  Plusieurs  femmes,  enveloppées 
dans  leurs  couvertes,  sont  rangées  sur  le  quai  de  la 
gare,  et  offrent  en  vente  aux  voyageurs  des  cornes  de 
butlles  et  divers  objets  de  leur  fabrication. 

Partout,  la  prairie  est  sillonnée  des  sentiers  creusés 
par  les  buffles,  et  jonchée  de  leurs  ossements,  qui  sortent 
des  foins  comme  des  fleurs  blanches  éinaillaut  un  cime- 
tière. 

Les  sauvages  ramassent  aujourd'hui  ces  restes  épars 
lUi  noble  animal,  et  en  chargent  de  lourds  convois  (pi'ils 
vendent  aux  industriels.  Est-il  beaucoup  d'hommes 
dont  on  puisse  dire  après  leur  mort,  comme  on  le  dit 
des  bufUes  :  ils  sont  encore  utiles  ! 

Après  avoir  dépassé  Swift-Curreut  nous  touchons 
encore  à  plusieurs  lacs  plus  ou  moins  étendus,  Goose 
lake,  Gtdl  lake,  Crâne  lak?,  dont  les  noms  désignent 
autant  de  stations,  et  nous  arrivons  à  Maple  creek. 

De  grands  ranches  avoisinent  la  petite  ville,  où 
stationne  un  détachement  de  la  police.  A  une  petite 
distance  s'élève  un  village  de  sauvages,  de  la  nation 
des'Cris.     Encore  deux  ou  trois  heures  de  chemin  de 
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fer,  et  nous  passons  ii  Dunmore,  point  de  jonction  avec 
le  chemin  de  fer  de  la  Compagnie  Galt  qui  conduit 
A  Lethbvidge  ;  puis  nous  arrivons  à  Medicine-Hat,  ville 
naissante  qui  paraît  avoir  de  l'avenir,  et  qui  est  joli- 
ment située  au  bord  de  la  Saskatchewan  du  Sud.  Il  y 
<i  toujours  beaucoup  de  mouvement  à  la  gare,  et  quel- 
ques familles  de  Pieds-Noirs  camijc'es  dans  le  voisinage. 
A  partir  de  Medicine-Hat,  la  prairie  s'élève  graduelle- 
ment, et  de  grands  trou]teaux  éi)ars  donnent  de  la  vie 
aux  monotones  ])aysages.  Toute  cette  partie  de  laitlain»- 
repose  sur  des  houillères  immenses,  dont  l'étendue  n'est 
pas  encore  très  bien  déterminée,  et  dans  lesquelles  se 
dévelo}ipent  de  grandes  quantités  de  gaz. 

A  Langevin,  un  large  tulie,  jtlougé  dans  la  teriv, 
permet  au  gaz  de  s'échapper,  et  forme  un  faisceau  dv. 
flammes  assez  curieux  à  ol»server  quand  vient  la  nuit. 
Il  était  deux  heures  du  matin  (piand  le  silence  et 
l'immobilité  de  notre  dortoir  nous  avertirent  (|ue  nous 
étions  à  Calgary.  C'était  la  veille  de  l'Ascension,  25 
mai  1892  ;  et  nous  étions  heureux  de  penser  que  nou.s 
avions  deux  jours  d'arrêt  dans  la  capitale  de  l'Albeilii 
pour  nous  reposer  un  peu  des  fatigues  du  voyage. 
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A  CALCrARY 


l'hoz  M.  le  juge  Rouleau Sauvages  et  Missionnaires.  —  La 

ville Le  banquet  et  les   discours — Le    P.  Lacombe, 

Mgr  Taché  et  les  Magnats  du  Pacifique Cérémonies 


religieuses. 


.le  proclame  que  les  évêciues  et  les  prêtres  sont  d'ex- 
<',ellents  coin])agiioiis  de  voyage  ;  mais  ils  ont  un  défaut 
([ue  je  proclame  également  :  ils  se  lèvent  trop  matin. 

Dès  avant  6  heures  A.  M.,  j'entends  battre  les  portes 
(le  notre  "  Canton"  et  les  roulements  des  voitures  qui 
emportent  déjà-  les  plus  matineux  vers  l'église.  Je 
résiste  de  mon  mieux  à  ce  réveille-matin  trop  liatif; 
mais  il  est  difficile  de  ne  pas  prendre  les  habitudes  de 
ceux  avec  qui  l'on  vit,  et  je  les  suis,  de  plus  ou  moins 
loin. 

Quand  je  sortis  de  ma  chand)re  (state-room)  je 
trouvai  sur  le  quai  mon  excellent  collègue.  M,  le  juge 
Rouleau  de  la  Cour  Suprême  d'xVlberta,  qui  avait  l'ama- 
bilité de  m'attendre  avec  une  patience  toute  magistrale. 
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Ses  ,sui>erlies  dievaux  noirs  étaient  plus  impatients,  et 
l»iaffaient  bruyamment.     En  moins  de  cinq  minutes,  ils 
nous  transportèrent,  ma  fille  et  moi,  à'ia  résidence  do 
'éminent  nuigistrat. 

C'est  une  large  maison  en  pieri'e,  somlne,  massive, 
avec  une  fausse  tour,  (|ui  lui  doumnait  un  aspect  tout 
à  fait  seigneurial,  si  elle  était  couronnée  de  crénaux. 

Un  déjeuner  beaucoup  troj)  somptueux  pour  mon 
débile  estomac  nous  y  attendait,  et  nous  reçûmes  de 
nos  hôtes  —  le  juge  et  madame  Kcjuleau  —  l'hosiatalité 
la  plus  cordiale  et  la  plus  aimable. 

Ail  heures  de  lu  matinée,  il  y  eut  séance  au  cou- 
vent des  Fidèles  Compagnes  de  Jésus.  Musique,  chant, 
scènes  de  comédies,  j»résentation  d'adresses,  réponses,  — 
tel  était  le  programme  ;  et  il  fut  rempli  de  manière  à 
intéresser  vivement  l'auditoire. 

J'ai  retrouvé  chez  ces  Eeligieuses,  en  dépit  de  leur 
costume,  la  distinction,  la  grâce  et  la  culture  intellec- 
tuelle que  j'avais  admirées  chez  leurs  sœurs  de  Prince- 
Albert. 

Auprès  du  couvent,  à  côté  de  l'église,  et  autour  de 
la  maison  des  missionnaires  se  tenaient  constamment 
groupés  les  Sauvages,  dans  leurs  costumes  pittoresques. 
Pauvres  enfants  des  Prairies  !  Eien  n'était  plus  tou- 
chant que  de  les  voir  s'empresser  auprès  des  évêques  et 
des  missionnaires  pour  en  obtenir  une  parole  de  consola- 
tion et  de  bénédiction.    C'est  leur  dernier  refuge  à  ces 
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races,  coiultiinnée.s  à  mourir  ;  ils  n'ont  )iliis  conllanc  ? 
i|ii'au  prêtre,  (^t  c'est  en  lui  ([u'ils  clierclicnt  prutcctidîi. 

Ce  j>ays  ([u'ils  habitent  encore  n'est  ]>lus  leur  pays, 
ils  ne  le  sentent  ([ue  tro]i.  Ils  ne  sont  plus  chez  eux, 
et  nialhenreusenient  il  y  a  entre  eux  et  les  Rlancs  mw 
>'sj)èce  (l'al)înie  (|ui  rend  le  rapproclienient  inipossihle. 
Les  nueurs,  les  usages,  les  idées,  le  ,i;enre  de  vie  tendent 
;i  les  séparer.  Une  antipathie  ri'cipro([Ue,  (pie  l'on 
s'explique  très  liien,  oni[»êche  la  fusion,  et  l'enniêchera 
l(»ii<,'temps,  sinon  toujours.  Il  est  liien  ])lus  facile  de 
faire  un  sau\a<^fe  d'un  homme  civilisé  ([ue  de  faire  un 
civilisé  d'un  sauvage. 

Les  vieux  chefs  Cris  et  Pieds-Xoirs  entretiennent 
encore  quel<pu's  es])érauces  nationales,  et  ils  disent  aux 
jeunes  ([ue  les  bonheurs  ])assés  renaîtront.  "  Vu  jom- 
viendra,  répètent-ils  souvent,  où  les  Jîlancs  disparaîtront, 
et  où  les  huMles  sortiront  de  terre". 

Mais  quand  ils  entrent  dans  l'Eglise  catholique,  ils  y 
trouvent  reconnue  leur  égalité  avec  les  lîlancs  ;  le 
missionnaire  les  y  accueille  comme  un  père  :  il  les 
traite  comme  si  les  lUancs  et  eux  ne  formaient  qu'une 
seule  et  même  famille  ;  il  leur  enseigne  qu'il  y  a  une 
autre  vie  où  tomes  les  injustices  seront  réparées  ;  et, 
avec  l'idée  qu'ils  se  font  du  bonheur,  ils  'imaginent 
qu'ils  vont  retrouver  au  delà  du  tombeau  des  pay3  de 
chasse,  des  troupeaux  de  buffles,  et  de  superbes  che\  aux. 
-  Voilà  pourquoi  le  prêtre  catholique  attire  leur  sym- 
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pathie  et  leur  confiance,  et  voilà  ce  qui  explique 
l'empressement  de  ces  pauvres  êtres  déchus,  autour  de 
IV'glise  et  de  la  maison  du  missionnaire. 

Dans  ra]>rès-midi,  promenade  en  voiture  autour  de 

la  ville,  et  réception  du  maire  et  des  principaux  citoyens, 

]\Yr  ï  lesquels  j'eus  le  plaisir  de  connaître  les  rédacteurs 

Vs  deux  principaux  journaux  de  Calgary,  le  Herald  et 

.a  Tribune. 

La  ji.lie  ville  de  Calgary  est  bâtie  en  pleine  prairie  ; 
mais  la  couche  de  terre  végétale  qui  en  nourrit  le  gazon 
est  très  mince,  et  elle  recouvre  un  lit  très  épais  de  petits 
cailloux  roulés,  qui  viemient  évidemment  des  montagnes 
et  que  la  rivière  de  l'Arc  (5o?"  Hiver)  a  charriés  dans 
la  plaine  il  y  a  des  milliers  d'années,  alors  (qu'elle  était 
aussi  large  qu'un  fleuve. 

C'est  ce  qu'indique  évidemment  la  configuration  des 
terres  avoisinantes. 

Ce  lit  de  cailloux  est  réfractaire  à  la  végétation,  et  il 
n'est  pas  probable  que  de  grands  arbres  puissent  jamais 
ombrager  les  rues  de  Calgary. 

C'est  d'ailleurs  une  ville  bien  bâtie  et  qui  progresse 
rapidement.  Je  l'ai  déjà  visitée  en  1889,  et  je  constate 
aujourd'hui  qu'elle  a  considérablement  grandi. 

De  larges  trottoirs  bordent  ses  rues  sur  une  très 
vaste  étendue.  Son  système  de  drainage  paraît  être 
excellent  ; ,  son  aqueduc  est  complété.  De  belles 
constructions  ornent  les  différents  quartiers  de  la  ville, 
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au  nombre  des(iuelles  je  luentiomierai  le  bloc  Alexander, 
les  magasins  de  la  Compagnie  de  la  P)aie  d'IIudson, 
riiôtel  Alberta,  la  résidence  du  sénateur  Lougheed,  les 
banques  de  Montréal  et  Molson,  etc.,  etc. 

Calgary  va  devenir  bientôt  un  véritable  centre  de 
chemins  de  fer.  Déjà  une  voie  ferrée,  longue  de  près  de 
deux  cents  milles,  la  relie  ùEdmonton,  et  lui  apportera 
bientôt  les  i^'oduits  des  plaines  fertiles  qu'elle  traverse, 
et  qui  s'ouvrent  rapidement  à  la  colonisati'  •  .  "^  .'année 
prochaine  (189.3)  un  autre  chemin  de  fei  pre  .0  ter- 
miné, '..d  mettra  en  communication  avec  '  of  MacLeod 
et  la  région  des  ranches.  Une  autre  ligne  <,  r.«ettre  à 
sa  disposition  les  rMhes  mines  de  char'  (■  la  rivière 
à  la  Biche.  En  même  temps,  (m  parle  de  vastes  édifices 
(pie  le  gouvernement  et  la  Compagnie  du  l*acifi(iue 
doivent  y  ériger  dans  leurs  intérêts  respectifs. 

La  population  catholique  de  la  ville  s'est  grou]    •; 
dans  la  partie  Sud,  auprès  de  la  rivière  du   Ct,    r. 
{Elhow).  Le  terrain  y  est  beaucoup  meilleur,  c'est-à-dire 
([ue  la  couche  de  terroir  y  est  beaucoup  plus  épaisse,  et 
les  plantations  qu'on  y  a  commencées  devront  y  réussir. 

Les  KR.  PP.  missionnaires  y  sont  encore  pauvre- 
ment logés  ;  mais,  en  revanche,  ils  ont  bien  logé  le  bon 
Dieu  et  c'est  dans  l'ordre.  L'église  de  Sainte-Marie  est 
un  bel  édifice  en  pierre,  de  proportions  telles  qu'elle 
pourrait  très  bien  faire  plus  tard  une  cathédrale  conve- 
.nable. 
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A  (|iii)l(iii('  (li.slanci',  vu  iilciiie  |imiri«',  un  .siiiiorlic 
liôjiidil  eu  pleine  est  vu  Noie  d't'rcction  ot  som  Huua  hi 
direction  des  Sceiirs  de  la  Cliarilt'. 

I>u  reste,  il  y  a  h  (Jiil.uary  un  uraud  l'h'uieut  de  .suc- 
cès et  de  progrès  :  c'esl  l'esprit  d'initiative,  el  la  bonne 
entente  «pli  paraît  oxisler  (^ntre  tous  les  citoyens. 

C'est  du  m(»ius  ce  (|ue  nous  axons  cru  observer  dans 
le  soni[)tueux  ban(|uet  ([ui  nous  a  été  donné  le  soir,  et 
dans  leciuol  Anglais  et  Fran(;ais,  ])rotestants  et  (îatlio- 
licpies,  send liaient  unis  par  le  même  patriotisme  et  les 
mêmes  asjiiratious. 

Ces  agaiies  vraiment  fiaternelles  étaient  présidées  jiar 
Son  Honneur  M.    le  juge  Kouleau  ;  et  «[uaut   vint  h 
moment  des  toasts,  la  santé  du  Souvi^rain  Pontife,  })uis 
celle  de  la  lîeine  furent  biu's  avec  le   même  enthou- 
siasme. 

L'Honorable  Président  ])roj)osa  ensuite  la  santé  :  Nos 
distingués  visiteurs  ;  et  adirés  ipiel([ues  bonnes  paroles 
appropriées  t\  la  circonstance  il  lut  en  franc-ais  et  en 
anglais  une  touchante  adresse  de  l>ienvenue  au  nom  de 
tous  les  catholiques  de  Calgary. 

S.  G.  Mgr  l'archevêque  d'Ottawa  répondit  en  anglais, 
et  Mgr  l'évoque  de  Trois-Ilivières  eu  français. 

Les  deux  discours  remarquables  de  tact  et  d'à-propos 
furent  très  goûtés  et  soulevèrent  de  chaleureux  applau- 
dissements. 


\i 
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M^M"  riiilK'clic  iiisistil  lH'iuir,nii|»siir  lu  lioiiiif  liiirniuiiii.' 
(|iii  (l(n'i'uit  unir  les  deux  rancs,  et  sur  lu  ju)ssil»iliti'  do 
ImikIi'I'  un  yrand  t'diticc  iiiilioiial  avec  <|cs  uiati'riau\ 
ililfi'rcuts  pdurvu  ([U»!  h;  ciinciit  de  ladiarili'  Ifs  unisse. 
\']\\  nirnio  temps  il  jirédit  un  ^l'aml  avenir  aux  teiri- 
toiics  du  X(»rd-(  )u('st. 

La  santé  des  l'ères  ()l»lats  l'ut  i»r(>|»(is<'('  en  ternies 
t'hiuieux  ]iar  M'^r  I  )ulianu'l,  et  M\fV  (iiouard  n'ixmdit 
très  hrièvenuMit  mais  d'une  l'açon  cliiirmanle. 

M.  (Josti^an,  un  des  avocats  les  plus  distinLçm's  de 
(."aluiiry,  iiroposa  ensuite  de  huire  :  à  nos  e(im]>atri(ites 
pr. 'testants  ;  et  le  maii'e  de  la  ville,  INI.  Lucas,  y  ré[)()n- 
dit  très  ('(>nvenid)lement. 

IMusieurs  autres  discours  excellents  furent  jjrnnonct's 
eiitrt^  autres  par  M.  Kinj,',  ])rcsideiit  de  la  société  Saint- 
(M'orue,  par  M,  le  inaj(»r  Walker,  j)résident  de  la  se"i('té 
Saint-Andi't',  et  par  M.  Costif^aii  qui  fit  un  éloi^c  fort 
«'loipient  des  congrégations  religieuses  de  Icmmes. 

Enfin,  la  santé  du  1*.  Lacombe,  notre  ca])ivaine,  fut 
luie  avec  un  enthousiasme  indescriptil)le  ;  mais  ce  fut 
eu  vain  qu'on  vouKit  le  faire  parler.  Tl  s'y  lafusa  obsti- 
nément, et  |»our  mettre  fin  à  nos  instances,  il  se  leva  et 
<iii  qu'il  chargeait  le  juge  Routhier  de  répondre  pour 
lui. 

J'en  profitai  pour  lui  infliger  un  éloge,  qui  lui  déplut 
beaucoup,  mais  qui  parut  plaire  à  mon  auditoire,  et 
dans  lequel  je  ne  ménageai  pas  non  plus  la  modestie  de 
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MgrTiicla',  juiquel  su  santé  avait  interdit  ce  binuiuet.  .!<• 
fis  (le  i)hi8  entre  ces  hommes  et  les  magnats  du  racifif|ii 
dos  rapprochements  (|iii   ne   devront  pas  déplaire  l'i  ce 
dcrni(!r8. 

Qu'on  me  permette  de  reproduire  ici  ce  triple  élo^T  : 
"  .T'ai  lu  quehpK!  jiart,  ([u'un  lion  curé  de  ('îiinpii«,'iii 
rencontra  un  jour  Napoléon  1er,  et  s'arrêta  devant  lui 
pour  l'examiner  avec  une  attention  marquée. 

Le  grand  emiiereur  s'en  a])er(^ut  et  dit  : 

—  "  (^)uel  est  ce  l)onhoninu(  t^ui  nu;  regarde  ainsi? 

—  "  Sire,  dit  h  curé,  je  regarde  un  grand  homme,  et 
vous  regardez  un  bon  homme  ;  chacun  de  nous  deux 
peut  profiter." 

Très  belle  par(tle  d'une  haute  ]>ortée  jibilosophicpu'  ! 
Nul  doute,  en  effet,  ([ue  s'il  peut  être  utile  d'examiiui 
la  grandeur,  il  ne  l'est  pas  moins  de  contempler  la 
bonté. 

N'oublions  pas,  du  reste,  que  la  bonté  n'exclut  jias 
la  grandeur,  et  «[ue  celle-là  même  peut  être  un  moyuii 
d'arriver  h  celle-ci. 

Je  me  suis  rap})elé  cette  histoire,  (^uand  j'ai  connu 
pour  la  première  fois  le  li.  P.  Lacombe.  J'ai  senti  ([Uc 
j'étais  en  présence  de  la  bonté  ;  et  cjuand  plus  tard,  j'ai 
connu  ses  ceuvres,  et  mesuré  l'autorité  qu'il  a  acquisi- 
parmi  les  populations  du  Nord-Ouest,  j'ai  compris  (pie 
la  bonté  était  arrivée  à  la  grandeur. 

Les  sauvages,  qui  jugent  un  homme  au  premier  coup 
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il'd'il  iive(^  une  iHirspicaciU'  reniiirqiiiil»!»',  niit  imint'diii- 
tt'iiu'iit  devin»'  \a  vertu  ('aru(!téri.sti(|U('  Jii  lî.  I'.  Liiconibe, 
et  il  lui  ont  donné  un  nom  ((ui  si.nnitie  :  "  Celui  <|ui  a 
tion  eo'ur." 

Il  y  a  quarante  ans  (|u'il  porte  ee  nom,  et  ([u'il 
tt'iiioi«,'n(!  vu  tout(î  oeca.sion  la  tendresse  de  son  (-(rur 
;iii\  malheureux  enfants  des  |irairi(!S  et  des  liois. 

Un  jour  —  c'était  en  liS.'2  —  un  lionujie  jt'uncfnieore 
mais  (|ui  ('tait  déjà  une  {grandeur,  jiuisiiu'il  venait  d'être 
siieré  évêque  de  Saint-Honil'acc!,  s(^  rcncontrii  avec  cet 
homme  l>on  qui  était  jeune  aussi  v.t  (|ui  se  nommait 
Alltert  La(!oml)e.  La  <,'randeur  et  la  l)onté  se  compri- 
lent,  et  toutes  deux  s'embrassèrent. 

Le  même  zèle  apostolicpu^  échau fiait  ces  deux  cu-iirs, 
et  de])uis  lors  ils  ont  travaillé  de  concert  à  cette  vi}j;ne 
ibi  Seigneur  dont  nous  admirons  aujourd'hui  les  fruits 
merveilleux. 

L'homme  bon  est  devenu  grand  à  son  tour  ;  et  l'autre 
a  continué  de  grandir,  jus([u'à  dt^'enir  le  souverain 
spirituel  d'un  immense  pays,  et  presiiue  le  souverain 
tciuporel  de  sa  race  dans  l'Ouest  canadien. 

Dans  le  monde,  on  juge  de  la  grandeur  d'un  homme 
d'après  celle  du  théâtre  sur  lequel  il  joue  son  rôle. 
(Irûce  à  cette  erreur  ce  n'est  pas  l'homme  (|ui  illustre  le 
théii've  ovi  il  figure,  c'est  le  théâtre  qui  grandit  l'homme 
t^t  lui  donne  de  l'éclat. 
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Kl  i''('st  ]»(mi'(|n(ii  l'iiisldirc  de  l;i  Miiic  urundciii  csl  à 
rcriiii'c,  )»nis(|M'i'll('  laisse  dniis  rdiiiliic  Imis  les  ni'iiiuk 
iicli'iirs  «les  lli('riii'('s  iLîiKdvs. 

(jMli  soiil-ils  :*  (.^hii  sonne  ;i  eux  ri  se  rend  eonipte  de 
leurs  (en  \  res  ? 

i-es  rôles  (|u'ils  jouent  sont  lout  sini|iieinenl  de- 
|iersonin'lie;itions  du    dt'Miuenienl,  de   rii('roisine,  d 


e    l;i 


\liiie  eiNilisitt  ion,  du  xi'iii  propres;  iu;iis  us  se  eiielieiil 
au  l'oud  des  soiil  udes,  dans  des  eoulr('es  s.(.uva,i;c- 
iiU'onnues,  el  ils  n'oni  jias  de  l'ouïe  i|ui  les  aeelaii'e. 

T^ès  loi's,  ils  ne  ('()ni|>tenl  pas  jiour  ceux  ipii  (',x|iloiteui 
l'histoire  à  leur  prolit,  et  (|ui  sont  surfaits  et-  m'andi- 
jtnr  elle  au  détriinenl  du  vrai  mérite. 

Mais  t|u'ini])orle  à  ei's  grands  liojunies  nu'connus  (pii 
aeliètent  au  prix  i\v^  soutlVaiiec^s  i\u  ])résent  les  ])ro|n'rès 
\\{'  l'axenir  dont  nous  jouissons  dt'-jà  ?    Ils  ne  sanraieiil 

ris  ont  l'anie 
d'outi 


se  ]iassioinier  ]tour  les  sueci'S  d  un  jour 


ne 


assez  élevée  |)our  n  andutioniun' ([uc  les  biens  doiiti 
tonilie  et  la  gloire  délinitive  ! 

En  fin  de  ('ora]ite,  ils  ont  ruisfin,  ]iuisqu'il   n'y  a   (| 
les  ehoses  i|ui  demeurent   qui  soient  dignes  de   notre 
attention. 

!Mais  nous,  nous  avons  tort  de  méconnaître  leur 
mérite  et  de  les  reléguer  dans  l'oubli. 

Qua.id  nous  louons  et  encensons  les  hommes  poli- 
tiques, ou  les  grands  industriels,  qui  par  leurs  travaux 
DUt  agrandi  notre  l'atrie  et  ouvert  à  la  colonisation  les 
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iii(!ii3(^s  Uu'i'iloircs  ilu  Nord-Oiujst,  nous  fiiisdiis  bien 


uiiiis  iioUH  110  (lovons  |»a.s  oiihlirr  dans  nos  ('lo;^f('S  i;os 
coui'iiijonx  niissionnaircs,  (|ui  ont  ('tr  l(!s  piiVnrscurs  des 
'grands  caiiilalislcs,  (;t  (|ui  ont  Iraci'  los  jtivMiiiM's  les 
m'jiiidos  roMt(îs  (Hic  los  iiii^i'iiicufs  ont  suivies! 

Notre  clicinin  de,  fer  du  I'a('ili(|ii('  est  vrainuMit,  une. 
iii('iv('ill(',('t,  j(!  110  suis  jias  ('ton  m;  (|U(',  sa.  constiuotion  ail 
('■II'  (;onsid('n'o  coninic  un  irvo,  (juand  ollr  l'ut  jii'o|ios(j(i 
|i()ur  la  )U'(Miiit''ro  lois. 

("('tait  un  rr\(',  on  ollbt,  niais  un  lèvo  de  g('nio,  ([ui 
;i  l'ti'  l'i'alisi'î  par  ilos  lioiniiKis  de  !j;('iiio. 

<^)uollos  appiii'onoos  y  avait-il  du  siioors  o!)lriiu  i 
Environ  o,0()()  inillos,  en  oldlIVcs  ronds,  d(!  ]>a.ys  inlial»it('s 
à  tra,voi's(M' !  1,8(M)  luillos  do  nionta;^'iio.s  (!t do  rooliors 
iiicult(!S  dont  uiK^  u;rai.  1(!  |(arlio  rcîputiio  iiifnini'liissal»](!  ! 
l'rôs  do  1,200  inilIos  do  ])rairios  assiiniliHis  au  Di'sort 
iilVicain  !  Voilà  quolU;  (jtait  la  porsjiootivo  ! 

On  adinottra  (|u'(!llo  n't'tait  pas  riante  ilo  promesses. 
Kilo  ('tait  j)liil(''it  nioiia.(:ant(!  de  dilUenltt's,  de  liasards,  et 
do  ris(pie.s  à  courir  ! 

Mais  les  lioinmos  ([ui  se;  cliui'g('i'ont  de  vv\U'.  iniincnsii 
entreprise  senil)lai(iiit  avoir  ]iris  jiour  devise  le  vieil 
axiome  dos  lioniains  :   A  ndacrs  fortnrut  javaf  ! 

Aussi  leur  (ouvre  a-t-ollo  6U''.  un  coup  d'audace,  mais 
un  coup  d'audaee  (^ui  a  réussi  ! 

Sans  d()ut(!  uik;  ontrei»ris(;  de  ce  genre  est  toujours 
possible  (^uand  ou  a  d'énormes  capitaux  à  sa  disposition. 
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Mais  la  merveille  a  été  d'eu  faire  une  affaire  payante, 
contre  toutes  les  prévisions,  contre  tous  les  calculs, 
contre  tous  les  intérêts  opposés,  contre  toutes  les  entre- 
prises rivales  1 

Maintenant  spie  la  chose  est  faite,  elle  paraît  t(»utr 
simple.  Mais  il  en  est  ainsi  de  toutes  les  inventions 
du  génie.  Seulement,  il  faut  les  trouver  !  Et  quand 
c'est  fait,  les  badauds  ouvrent  les  yeux  et  disent  :  Mai> 
comment  donc  n'avons-nous  pas  trouvé  ça,  nous  '. 
C'était  si  simple  1 

Eh  !  oui,  braves  gens,  c'était  très  simple.  Mettez- 
vous  à  l'dîuvre,  et  f  lites-en  autant.  Mais,  en  atten- 
dant, n-^.  rabaissons  pas  les  grandes  choses  que  l'esprit 
d'initiative,  l'énergie,  l'activité  et  la  force  de  vohtut/' 
ont  accomplies. 

Et  maintenant,  regardez  au.K  résultats  obtenus.  Comji- 
tez,  si  vous  le  pouvez,  les  solitudes  peuplées,  les  villes 
sorties  de  terre,  les  vntes  espaces  improductifs  devenus 
producteurs,  les  richesses  minières,  jusqu'alors  incon- 
nues, révélées  au  grand  jour  et  produisant  maintenant 
des  millions  ! 

Entin,  envisagez  la  chose  au  point  de  vue  sociel  et 
chrétien.  Les  missionnaires  avaient  ouvert  la  route 
aux  colonisateurs,  aux  industriels,  aux  commerçants. 
Et  maintenant,  c'est  le  commerce  et  l'industrie  qui 
ouvrent  de  nouveaux  chemins   aux    missionnaires  ci 
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aux  fidèles,  accroissant  ù  la  fois  le  nombre  des  pasteurs 
et  des  brebis  ! 

Le  chemin  de  fer  du  Pacifi([ue  est  devenu  la  grande 
artère  du  Canada,  ;  ortant  jus(|u'aux  extrémités  de  ce 
grand  corps  le  sarg  (pii  le  fait  vivre  !  C'est  un  fleuve, 
]iliis  large  et  plus  long  (^ue  le  Saint-Laurent  lui-même, 
et  ])oussant  des  va-f^ues  humaines  dans  toutes  les  direc- 
tions pour  féconder  les  déserts  et  ranimer  les  solitudes. 

Voilà  l'œuvre  que  nous  devons  aux  magnats  du 
racifi([ue,  et  aux  hinnmes  politiques  (pii  en  les  assistant 
dans  l'occasion  en  ont  remlu  l'exécution  possilile. 

Mais,  encore  une  fois,  il  ne  faut  pas  oublier  que  nos 
Iiuuibles  missionnaires  ont  été  les  précurseurs  de  ces 
grands  hommes,  et  qu'aujourd'hui  encore,  et  })lus  (jue 
jamais,  ils  continuent  leur  o-uvre  éminemment  civiU- 
satrice. 

Le  chemin  qu'ils  ouvrent  aux  Ames  ne  s'étend  jias 
seulement  jusqu'à  la  grande  mer  de  l'Dutist;  il  se 
jtrolonge  jusqu'à  cet  océan  vraiment  paciti(iue  ([ue  l'on 
ai.i)elle  le  Ciel  !  " 

Le  lendemain  du  banquet  était  le  jour  de  l'Ascen- 
>à(»n,  et  cette  grande  fête  a  donué  lieu  aux  cérémonies 
veHgieuses  les  plus  solennelles,  l'ius  d'un  siècle  peut- 
vtrc  s'écoulera  avant  que  Calgavy  ne  soit  témoin  d'un 
i^areil  concours  d'évêc^ues  et  de  dignitaires  ecclésiastiijues. 
.   Dès  la  veille  au  soir  il  y  avait  eu  salut  et  bénédiction 
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(lu  Saint-Sacrciiieiit  avec  un  remarquable  sermon  du 
Eév.  r.  (leiidreau. 

A  huit  heures  A.  M.,  il  y  eii^  ])remière  communion 
et  eontirmation  d'un  grand  nombre  d'enfants,  Blancs  el 
et  Sauvages.  Qu'elle  fut  touchante  cette  cérémonie  ! 

A  onze  heures,  grand'messe  lolennelle,  avec  un  très 
bon  sermon  du  lîév.  M.  Leclere. 

A  o  lieuics  J*.  M.,  l)aptême  du  sauvages  adultes. 
Parmi  eux  se  trouvaient  un  mari,  une  femme  et  leur 
enfant  ([ui  furent  Ijapti.sés  enseml)le  ;  et  les  époux 
furent  ensuite  solennellement  mariés.  Voilà  des  spec- 
tacles (ju'on  ne  voit  pas  souvent  ailleurs  et  qui  impres- 
sionnent profondément  ! 

Dans  les  intervalles  libres,  les  élèves  sauvages  di- 
rEcol(i  industrielle  (j[ui  ont  formé  un  joli  corps  de  musique 
nous  donnaient  des  sérénades,  avec  un  succès  qui 
faisait  notre  étonnement. 

A  sept  licun's  du  soir,  mois  de  Marie,  avec  un  des 
plus  éloquents  sermons  que  j'aie  entendus,  par  Mgr 
Brondel. 

Comme  on  le  voit,  nos  deux  jours  à  Calgary  avaient 
été  bien  remplis,  et  nous  ne  pouvons  remercier  assez  la 
population  de  cette  ville,  sans  distinction  de  races  ni 
de  croyances,  }iour  l'accueil  sympathique  (qu'elle  nous 
a  fait. 
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EXClTIîSIOX  A  EDMOXTON 

Encore  la  Prain'p        P..«ii- 

contre  av:ct:^Hru^?^'"-«-phiqnes._, Une  ..en. 
A  la  gare  d'Edn^;;^.?"-''^'^^^'''''^ -'--«-- -~ 
Taché,  comme  ora'ur  "'  '^'  ^-éponses.^.Argr 

1^"  sortant  de  Calgary,  le  ehemia  ,1e  fer  travers    1 
livière  du  Coiidp  r^v;      ^        ■  t]a\erse  lu 

::'""™"' '"-"'-"«  i-o'iig-s  ?  hL,  „.  ;' 

V  viennent  an.si  e„  g,,md  nombre  les  col,„     , 
"«l'istrids  ,à-ieu..,   les   Olevon,-^    ^^'^  ^"1'"   -ten,.,]., 

iWs  il.  ne  ,„„,  „„^„,.^  ^  ^^^  ^^ 
place  pour  des  millions:  ^ 
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En  attendant  que  le  flot  dr r;  îL"'g"atioiis  humaines  ait 
inondé  ces  jilaines  immenses,  la  solitude  ([ui  nous  envi- 
ronne n'est  pus  sans  tristesse.  Je  ne  sais  quoi  de 
mélancolique  se  mêle  à  cet  air  (^ue  nous  respirons,  et 
le  désert  sans  bornes  nous  ap}iHraît  comme  une  énigme 
dont  nous  cherchons  vainement  la  solution. 

Depuis  combien  de  siècles  existe-t-il  ?  D'où  venaient 
ces  races  ('tranges  ^[m  l'ont  haltité,  ou  plutôt  sillonnt', 
sans  le  renqilir,  ni  le  féconder  ?  Pourquoi  n'y  ont-elles 
]'ien  fond('',  et  vont-elles  nuiintenant  disparaître  sans  v 
laisser  la  moi  m  ire  ti'ace  ? 

Comment  se  fait-il  qu'elles  n'y  aient  pas  créé  di'> 
grou])es  stables,  liâti  des  villes,  é'rigé  des  monuments,  ne 
fut-ce  qu'une;  tour  de  Babel,  pour  symboliser  les  langues 
si  diverses  e;  si  nombreuses  ([u'elles  parlent. 

Tous  ces  jtroblèmes  et  bien  d'autres  se  posent  devant 
nous  comme  les  questions  du  si»hynx,  et  la  prairie  (pir 
nous  interrogeons  ne  nous  répond  rien. 

(,)uand  le  voyageur  traverse  les  solitudes  de  l'Orient, 
elles  lui  montrent  des  ruines,  des  pierres,  des  tombeaux, 
des  insciiptions  qui  font  revivre  sous  ses  yeux  les 
siècles  écoulés.  IVIais  ici  rien  n'est  resté,  pas  même  une 
tombe  qui  contienne  les  cendres  du  ]iassé,  et  noiis  jht- 
mette  de  refaire  son  histoire. 

Sur  ce  vaste  théâtre  où  des  races  nombreuses  se  sont 
succédées,  et  ont  dû  jouer  un  l'ôle,  elles  ont  laissé  moins 
de  vestiges  de  leur  passage  (jue  les  grands  trou^teaux  du 
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btitUes    ([ui    C(jQstituaient    leur  richesse    et    qu'ils    ont 
détruits  ! 

Car  on  revoit  t-ncorc  profondément  tracés  dans  la 
prairie  les  innombrables  sentiers  que  ces  nobles  animaux 
ont  parcourus,  et  leurs  ossements  l)lanehissent  encore 
la  i)laine.  ]\Iais  nous  y  cherchons  vainement  les  cendres 
lies  millions  d'hommes  (pii  y  vi'cui'cnt  et  ([ui  y  sont 
morts  ! 

A  Innisfail,  qui  est  à  soixante-seize  milles  de  Calgary, 
les  ])lis  de  la  jn'uirie  se  creusent  et  les  colliues  se  cou- 
lonnent  de  feuillages.  Le  sol  y  est[)lus  humide  et  plus 
propre  à  la  culture.  Kn  même  tenq)S,  les  Montagnes 
Rocheuses  s'éloignent  à  l'Ouest  «.-  dis])araisseiit.  C'est 
cet  éloignement  des  Itocheuses  (pii  expli'|ue  qu'Edmon- 
ton,  qui  est  à  deux  cents  milles  au  nord  de  Calgary  n'a 
})as  un  climat  plus  froid. 

A  la  Ricière-à-Ia-Biclic,  il  y  a  un  commencement  de 
village,  et  nous  y  i)renons  le  dîner.  Cette  gare  est  à 
mi-chemin  entre  Edmonton  et  Calgary  ;  on  croit  géné- 
ralement qu'une  ville  y  surgira  liientôt,  et  plusieurs 
magasins  et  hôtels  y  sont  en  construction. 

A  la  gare  d'IIobhéma,  une  surprise  charmante  vient 
réjouir  nf»s  yeux  et  nos  co'urs.  Au  moment  où  notre 
train  contourne  un  i)ou([Uet  d'arbres  verts,  une  fusil- 
lade bien  nourrie  éclate,  dt\s  acidamations  s'élèvent,  et 
nous  voyons  flotter  sur  une  colline  des  orillammes  et 
des  ItanderoUes  de  toutes  coulmus,   ]\[ais  ce  qui  attire 
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}»his  ,sj)t'ci<alement  notre  itteiition  c'est  un  groupe  de 
Cris  ('clielonués  sur  le  versant  de  lu  colline,  les  jeunes 
gens  à  cheval,  et  les  vieux  à  pied,  tous  vêtus  des 
costumes  les  plus  pittoresi^ues,  et  accompagnés  de  leurs 
femmes  jiortant  leurs  bébi's  sur  leurs  dos. 

Notre  train  s'arrête  ;  nous  descendons  dans  la  prairie, 
et  tous  ces  braves  sauvages  ayant  à  leur  tête  leur 
missionnaire,  le  V.  Tlaliillon,  nous  entourent  avec  des 
transports  de  joie. 

raj)al)kinès  (La  Sauterelle),  le  plus  vieux  de  la  bande, 
saute  au  cou  du  P.  Lacombe  et  l'embrasse  avec  ett'usiou. 
D'autres  se  jettent  aux  genoux  des  LWê(|ues,  et  baisent 
leurs  nuiins  avec  vénération  et  amour.  Tous  les  co'urs 
sont  émus,  et  des  larmes  l»rillent  dans  bien  des  yeux, 
jiendant  ([ue  nous  leur  serrons  la  main  à  tous,  comme  si 
nous  étions  de  vieux  amis. 

Après  ces  épanchements  spontanés,  le  grand  chef  des 
Cris,  Osikkusiweyân  (Peau-d'hermine)  monte  sur  un 
talus,  et  i>rend  la  parole:  "  Mes  parents  et  amis,  com- 
bien nous  devons  être  heureux  aujouixl'hui  à  la  vue  de 
tous  ces  grands  chefs  de  la  Prière,  (jui  viennent  nous 
visiter,  nous  bénir,  nous,  nos  familles  et  notre  terre  ! 

"  Grands  chefs  de  la  Prière,  et  vous  tous,  hommes  dv 
Dieu,  nous  vous  remercions  de  toute  notre  âme  d'être 
venus  jeter  un  regard  de  Ijienveillance  sur  le  pauvre 
sauvage.    Soyez  les  bienvenus  I 

*  I>epuis  le  plus  vieux  de  nous  jusqu'au  petit  enfant 
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encore  ù  la  mamelle,  nos  en-urs  sont  remplis  de  y>u-  ci 
d'émotion.  \'()tre  passade  au  milieu  de  mms  restera 
])onr  tous  un  étcn-nel  souvenir. 

"  Prie/  pour  nous,  alin  ^[\^^^  uolie  avenii  sdil  pnjspère, 
et  ([ue  nous  soyons  toujours  vos  enfants  tidtdes. 

"  Merci,  encore  une  fois,  de  tout  notre  cn'ur." 

Monseigneur  rarclievC'([ue  de  Siiint-lîonifaec  rt'itondit 
à  ce  discours,  et  dit  en  résumé  :  ([ue  tous  les  grands 
chefs  de  la  Prière  et  lui-même  ('i. lient  l>ieu  heureux  df 
rencontrer  leurs  fidèles  enfants  de  la  nation  dur^  Cris  et 
de  leur  serrer  la  main  ;  ([u'ils  es}i('raient  (pie  tous  con- 
tinueraient à  être  bons,  à  aimer  le  grand  Maître  de  la 
\iv,  ainsi  que  leurs  missionnaires,  et  à  être  dociles  à 
leurs  enseignements. 

"  Nous  Vous  l)énissons  tous,  ajouta-t-il,  en  terminant, 
vous  et  VOS  familles,  et  nous  prions  le  (li'and-Es])rit 
<[u'il  VOUS  protège  et  vous  comljje  île  ses  prt'sents." 

Il  va  sans  dire  (pie  je  n'ai  rien  compris  de  ces  dis- 
cours en  Cris,  et  cpie  c'est  le  P.  Lacombe  (pli  me  les  a 
traduits.  Mais  j'ai  beaucoup  admiré  le  ton,  le  geste  et 
les  jeux  de  physionomie  de  FeaH-d'Iiermine.  J'ai 
remarqué  aussi  que  Mgr  Taché  ne  j)arle  pas  le  sauvage 
avec  les  mêmes  intonations  que  le  français  ou  l'anglais. 
Chaque  langue  a  son  rythme  propre  dicté  par  la  nature  ; 
et  tout  orateur  l'observerait  s'il  n'était  jias  gâté  par  la 
convention  et  l'instruction. 

C'est  à  la  convention,  et  non  à  la  nature  ([u'oliéissent 
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ces  piV'dicateur.s  cnnnyeux  (|ui  chantent  leurs  sermons, 
un  lieu  do  lus  dire  îim'c  ]v  Um  naturel  de  leur  couver- 
isation. 

Après  les  discours,  nous  serrâmes  de  nouveau  la  main 
des  sauvages,  et  nous  remontâmes  dans  notre  ]ialais- 
roulant. 

(^)uand  le  train  se  mit  en  marche,  tous  les  sauvages 
se  jetèrent  à  genoux,  et  les  évêques,  debout  sur  lu 
}»late-forme  de  notre  char,  leiu'  donnèrent  une  dernière 
et  solennelle  hénédiction. 

Et  sur  les  oriflammes  flottantes  l>rillaient  les  inscrip- 
tions :  Salveti',  rêve  rend  li^shui  ilomini  —  Pluyditc 
ijentes —  Ifosiduna  !  Alléluia  !  Et  les  feuillages  pr  a- 
taniers  frémissaient  d'allégresse  ;  et  la  brise  et  les 
oiseaux  chantaient,  et  le  soleil  rouge,  baissant  à  l'hori- 
zon, inondait  de  ses  rayons  joyeux  les  vertes  ondula- 
tions de  la  i)laine. 

Quel  peintre  il  faudrait  pour  reproduire  une  pareille 
scène  !  ^lais  la  peinture  elle-même  n'en  rendrait  pas  le 
mouvement,  la  vie  et  les  douces  émotions. 

Imaginez  quels  durent  être  les  sentiments  de  ces 
pauvres  enfants  du  désert  (jui  n'avaient  jamais  vu  que 
leurs  humbles  missionnaires.  Songez  à  l'étcmnement  et 
à  l'émotion  qu'ils  ont  dû  éprouver  en  voyant  réunis 
devant  eux,  dans  un  coin  inconnu  de  leurs  prairies  tous 
ces  grands  chefs  de  la  Prière  et  tous  ces  dignitaires 
ecclésiastiques   fraternisant  avec  eux  et  leur  adressant 
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«les  paroles  (raniitiiî,  tle  consol&Lion  vX  d'esjn'raiKH' ' 
(.^uel  beau  jour  jioiir  eux  !  Quel  souvenir  iiiena(;alilo 
dans  leur  existence! 

Et  pour  nous  ([uel  tableau  pittoresque  «it  toucliant! 
(, Miellé  scène  ('mouvante  et  riche  en  contrastes  !  Quels 
types  !i  observer  ([ue  ces  jtroduits  de  la  sauvagerie  (|ui 
restent  pour  n(»us  un  mystère,  et  (pii  nous  regardent 
nous-mêmes  comme  des  êtres  niysti'rieux  ! 

Mais  pendant  (jue  je  me  laisse  aller  aux  rêveries,  les 
V(Mix  fix(is  sur  la  })laine  où  les  cavaliers  Cris  galop[)eiit 
dans  la  direction  de  leur  licserrc,  la  vapeur  nous 
emjiorte  i-apidement,  et  le  spectach;  (|ui  m'a  tant  inté- 
ressé disparaît  à  l'bori/on. 

Je  m'en  console  en  examinant  deux  chefs  Cris,  ([ue 
nous  emmenons  avec  nous,  et  ([ui  vont  nous  accom- 
jiagner  jus([u'à  Victoria,  sur  la  côte  du  Pacifique. 

Deux  heures  ])lus  tard,  nous  l'tions  à  Edmonton  ;  il 
était  6  heures  p.  m.  J'entends  ici  par  Edmtjnton,  la 
gare  de  (;e  nom  (^u'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  ville  ; 
car  la  ville  est  au  nord  de  la  rivière  Saskatchewan, 
tandis  cpie  la  gare  est  au  sud,  à  près  d'un  mille  de  la 
live. 

Trois  ou  quatre  hôtels  et  magasins  viennent  d'être 
bâtis  autour  de  la  gare,  et  un  petit  bois  la  sépare  de  la 
rivière  et  nous  cache  la  ville. 

La  Saskatchewan,  à  cet  endroit,  est  profondément 
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encaissëe  entre  des  collines  boisées  ([ui  ont  au  moins 
trois  à  quatre  cents  pieds  de  hauteur. 

En  traversant  le  petit  bois  jusc^u'au  bord  de  l'escar- 
pement, on  aperçoit  la  ville  couronnant  la  colline 
opposée.  Elle  n'est  encore  qu'un  grand  village,  mais 
elle  a  grandi  beaucoup  depuis  tiois  ans,  et  elle  promet 
d'être  la  plus  grande  de  toutes  les  villes  qu'arrosent 
aujourd'hui  les  deux  Saskatchewan. 

Actuellement  elle  ne  se  relie  au  chemin  de  fer  que  par 
un  bac  très  ingénieusement  accroché  à  un  câble  de  fer, 
et  mis  en  mouvement  par  le  seul  courant  de  la  rivière 
qui  est  très  rapide. 

Naturellement  cette  voie  de  communioation  est  insuf- 
fisante, et  la  grande  question  de  demain,  à  Edmonton 
comme  à  Québec,  est  la  question  du  pont.  Plusieurs  des 
mêmes  obstacles  se  rencontrent  dans  les  deux  villes. 

Sans  doute,  la  Saskatchewan  n'a  ni  la  largeur  ni  la 
profondeur  du  fleuve  Saint-Laurent  :  mais  les  rives  en 
sont  aussi  élevées  que  celles  de  Québec  et  Lé  vis,  et 
l'on  calcule  qu'un  pont  pour  le  chemin  de  fer  coûterait 
au  delà  d'un  million. 

Naturellement  un  pont  de  voitures  serait  l)eaucoui> 
moins  dispendieux  ;  car  il  ne  s'étendrait  pas  d'une 
colline  à  l'autre,  mais  d'un  rivage  à  l'autre,  et  serait 
ainsi  beaucoup  plus  court  ;  malgré  cela  ce  serait  encore 
un  ouvrage  d'au  moins  trente  à  quarante  mille  piastres. 

Si  l'un  ou  l'autre  de  ces  ponts  n'est  pas  bâti,  il  est 
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])robal»le  qu'on  verra  s'élever  bientôt  un  autre  fldniun- 
toa  snr  la  rive  sud. 

A  peine  étions-nous  arrivés  à  la  gare  d'Ediuonton 
<[ue  nous  sommes  invités  à  nous  rendre  à  l'hôtel  voisin, 
et  trois  adresses  y  sont  présentées  aux  évé([Ut'.s  et  ii 
leurs  compagnons  —  l'une  par  le  eonseil-de-ville,  une 
autre  par  les  catholiques  de  langue  anglaise,  et  une 
troisième  par  les  Canadiens-français  et  les  Métis. 

Monseigneur  Taché  réjtond  aux  trois  adresses  en 
français  et  en  anglais,  avec  cette  abondance  de  paroles 
et  d'idées  que  je  ne  me  lasse  jias  d'admirer  chez  lui. 

L'arche vê([ue  de  Saint-Boniface  est  un  des  orateurs 
les  mieux  doués  que  j'aie  connus,  et  j'en  ai  connu  beau- 
coup. 

Il  a  cette  sensibilité  ([ui  émeut  et  entraîne  les  cœurs, 
cette  intelligence  nette  qui  conçoit  et  énonce  avec  une 
clarté  qui  ne  laisse  rien  dans  l'ombre,  cette  logi(pie  et 
cette  chaleur  qui  produisent  la  conviction,  cette  verve 
spirituelle  qui  assaisonne  les  mets  délicats  ([u'il  sert  à 
ses  auditeurs.  Il  a  l'épigramme,  le  sarcasme,  la  gaieté, 
la  couleur  ;  et,  quand  le  sujet  s'y  prête,  son  regard  et 
son  sourire  illuminent  les  jets  d'esprit  qui  agrémentent 
sou  discours. 

Dans  notre  pays,  l'aljondance  de  paroles  est  un  don 
<lu'on  rencontre  assez  fréquemment  ;  mais  il  n'en  est 
)ias  de  même  des  idées,  elles  sont  rares,  même  dans  nos 
orateurs  les  plus  renommés. 
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Chez  monseigneur  Taclié  l'abondance  de  paroles,  qui 
est  très  gmnde,  suffit  à  peine  à  exjjrimer  la  multitude 
de  peust'es  que  son  esprit  conçoit  ;  et,  ce  que  j'admiie 
chez  lui,  c'est  que  la  pensée  toute  grave  et  profonde 
qu'elle  est,  ne  le  surcharge  pas,  et  laisse  à  son  esprit 
toute  sa  légèreté  d'allure,  tout  son  entrain,  tout  son  brio. 

Il  y  a  des  gens  que  les  grandes  pensées  alourdissent, 
et  qui  semblent  ployer  sous  leur  poids,  comme  Atlas 
portant  le  monde  sur  ses  épaules. 

C'est  le  propre  du  génie  allemand  qui  confond  qut'l- 
({uefois  le  profond  et  le  creux. 

Mais  chez  Mgr  Taché  les  idées  sont  vives,  alertes,  et 
jaillissent  sans  effort  de  son  puissant  cerveau  poui 
s'envoler  sur  les  ailes  de  sa  parole  également  vive  ei 
brillante. 

Si  la  vie  toute  d'action  qu'il  a  menée  lui  avait  laiss(' 
le  loisir  de  cultiver  davantage  ses  dons  littéraires,  et 
de  déveloyjper  cette  faculté  de  l'esprit  qu'on  appelle 
l'imagination,  et  (jui  donne  à  la  pensée  la  forme  imagée 
qui  la  rend  plus  saisissante,  il  serait  un  orateur  incom- 
parable. 

Je  suis  absolument  incapable  de  redire  ce  que  Mgr 
l'archevêque  de  Saint-Boniface  a  répondu  aux  trois 
adresses  de  ses  amis  d'Edmonton  ;  car  je  me  suis  livré 
au  plaisir  de  l'entendre,  et  je  n'ai  rien  noté. 

C'était  une  improvisation  très  spirituelle  et  trè>^ 
sentimentale.     Le  rire  s'y  mêlait  aux  larmes.     Il  fit 
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réloge  d'Edraonton  qui  a  été  depuis  près  d'un  siècle  le 
grand  emporium  du  Nord-Ouest,  qui  s'est  appelé  d'abord 
le  Fort  Auguste,  puis  le  Fort  ^h's  Prairies,  et  enfin 
Edmonton. 

Il  rappela  les  jours  déjà  loin  où  il  visitait  Edmonton 
dans  un  train  spécial,  bien  différent  de  ceux  d'aujour- 
d'hui, et  dont  le  pouvoir  moteur  était  un  attelage  de 
chiens. 

Il  vanta  la  l)ienveillance  et  les  bons  procédés  dont  la 
compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  a  toujours  fait  preuve 
il  l'égard  des  missionnaires.  C'est  l'o])inion  unanime 
de  ces  derniers  t^ue  la  Compagnie  les  a  toujours  géné- 
reusement assistés,  et  exigeait  alors  que  ses  agents  et 
cmphjyés  parlassent  le  français. 

Il  félicita  la  ville  des  progrès  réalisés,  et  lui  en  prédit 
bien  d'autres  dans  un  avenir  prochain. 

Il  ouvrit  son  co'ur  à  ses  chers  Métis  et  leur  rappela 
les  jours  d'antan. 

Enfin,  tous  sollicitèrent  sa  bénédiction,  et  il  la  leur 
donna  du  fond  du  cceur. 

Après  un  bon  souper  à  l'hôtel,  nous  revenons  à  notre 
char,  qui  ne  roule  plus.  Dieu  merci  !  et  nous  y  passons 
une  nuit  tranquille. 


Ile   et  tre^< 
les.     Il  fit 
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A  SAINT- ALBERT 


Sur  la  route   d'Edmonton   à  Saint-Albert.— T^e   siège  épis- 

oopal Cordiale    réception.  —  Discours.  —  Cérémonies 

religieuses — Sermon  de  Mgr  Taché.  —  Statistiques. 

Dès  9  heures  du  matin,  le  28  mai,  les  excursionnistes 
se  mettaient  en  route  pour  Saint-Albert,  (^ui  est  à  9 
milles  au  nord-ouest  d'Edmonton. 

11  faisait  froid,  et  de  gros  nuages  qu'un  vent  violent 
charriait  du  nord-est  aspergeaient  abondamment  les 
voyageurs  d'une  pluie  glacée,  mêlée  d'un  peu  de  ^n'êle. 
Mais  de  temps  en  temps  les  nuées  grises,  en  s'écartant 
laissaient  voir  un  coin  du  ciel  bleu  et  percer  quelques 
rayons  de  soleil.  Alors  le  paysage  s'égayait,  les  florai- 
sons de  mai  souriaient,  et  les  feuilles  nouvelles  étince- 
laient  comme  des  vêtements  ornés  de  perles. 

C'est  ainsi  du  moins  que  le  paysage  ap})araissait  aux 
imaginations  poétiques  ;  mais  il  semblait  moins  beau 
aux  natures  positives  et  flegmatiques. 
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Le  c  min  «[ui  conduit  d'Ethnonton  à  Saint-Albert 
est  (l'aiK.  ars  très  beau  comme  la  jilupart  dos  clieniin> 
<le  prairies.  Il  traverse  d'excellentes  terres,  parsemées 
d(»  jietits  boisde  trendfleset  de  peujiliers,  et  de  (luelquo 
b(»U(inets  d'épinettes.  De  distance  en  distance,  quelques 
fermes  et  des  champs  cultivés. 

Entin,  de  la  cime  d'une  ccdline  très  haute  nous  décou- 
vrons tout-à-coup  la  vallée  jjrofonde  où  serpente  lu 
rivière  de  l'Esturgeon  ;  et,  au  S(»mmet  do  la  colline 
opposée,  nous  apercevons  en  face  dr  nous  la  cathédrale 
île  Saint-Albert,  llanquée  d'un  côté  par  le  palais  éi)i>- 
co'jial,  et  de  l'autre  par  le  joli  couvent  des  Sieurs  de  h\ 
Charité. 

Le  site  est  enchanteur,  et  le  [toint  de  vue  des  jdus 
pittoresques.  Les  ver.sants  des  deux  collines,  qui  se 
font  face,  s'élèvent  en  pente  douce,  et  la  rivière  qui  les 
sépare  est  bordée  d'un  village  naissant,  tout  au  fond  de 
la  vallée. 

La  route  que  nous  suivons  descend  au  milieu  des 
arbres  dont  les  feuilles  viennent  de  s'ouvrir,  traverse  lu 
rivière  sous  une  arche  de  verdure  toute  pavoisée,  et 
remonte  de  l'autre  côté  au  milieu  d'un  gazon  vert- 
tendre,  entre  une  double  rangée  de  petits  arbres 
jusqu'aux  trois  édifices  qui  couronnent  pittoresquement 
la  colline,  l'église,  le  palais  et  le  couvent.  La  scène  de 
l'an'ivée  fut  émouvante. 
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T.ft  voiture  qui  ouudui.sait  Mgr  "'aclu'  s'iivaucait  vu 
trto  ut  gravis.siiit  la  euUine  à  ]>as  loiits.  Toutes  les 
iiiities  voitures  suivaient,  et  fornuiieiit  une  innosaiitt' 
I  l'dci'ssiou. 

Les  cloches  sonnaient  à  toute  volée,  les  oritlaninies 
flottaient  à  toutes  les  flèches  et  sur  tous  les  toits  ;  et, 
>iii'  le  balcon  de  son  évêché,  Mgr  Grandin,  la  tête  (lécf)U- 
\ l'Ile,  sa  belle  chevelure  blanche  encadrant  ses  traits,  et 
entoure;  d'un  groujie  de  ses  missionnaires,  attendait  ses 
visiteurs.  Toute  la  population  réunie  sur  la  grande 
jilaie  en  face  de  la  cathédrale  et  de  l'évèché  s'écartait 
(levant  la  procession,  et  s'agenouillait  au  passage  de 
chaque  évê(|ue  pour  recevoir  sa  bénédiction. 

A  mesure  (^ue  les  voyageurs  descendaient  de  leurs 
voitures,  Mgr  l'évèque  de  Saint-Albert  leur  souhaitait 
la  liienvenue  en  les  embrassant,  et  les  introduisait  dans 
son  [talais  dont  les  portes  étaient  toutes  grandes  ouvertes. 
Un  quart  d'heure  après,  évê(iues  et  prélats,  revêtus 
de  leurs  manteleftas,  Eeligieux  et  prêtres  se  rendaient 
en  procession  à  l'église  pour  y  assister  au  chant  du 
Te  Deum  et  ù  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement, 

Mgr  Grandin  remercia  les  Fidèles  pour  la  réception 
triomphale  qu'ils  avaient  préparée,  et  les  invita  à  se 
rendre  à  l'évèché  où  devaient  être  présentées  les  adresses. 
C'est  M.  Antonio  Prince,  député  à  l'Assemblée 
Législative,  qui  lut  aux  visiteurs  une  adresse  en  français 
aussi   bien    pensée  que  bien   écrite.     Au  nom  de    la 
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l»np\iliiii()n  aiij^'liii.sti  M.  II.  W.  McKi-nnuy  lut  une 
jiutn'iuIrcssL'cinnigliiis  (|ui  ik;  fut  pas  moins  ai»]nvci«'a'. 
Enfin  Mgr  (  Jrantlin  ]»i'it  la  piiiolu  iiu  nom  do  son  clergé, 
et  fit  entendre  un  vrai  iiia(jn'ifi.c<it  <hi  joie  et  de  rec(jn- 
naissance. 

Ce  fut  Mgr  rart'hevêijue  d'Ottawa  «pu  eut  la  tâdn 
ditli('il»!d(!  répondre  àtoutt's  ces  salutations  élogieuses,  ei 
il  s'en  aetiuitta  avec  bonheur. 

Mais  comme  riionime  nij  vit  pas  stîulement  de 
parnk's,  la  f«*te  oratoire  fut  suivie  d'un  dîner  (jui  nu 
maiu|uait  ]»as  tle  goût  ni  de  saveur. 

Une  jolie  séance  académiciue  à  l'école,  et  une  visite 
!iu  couvent  des  Sceurs  de  la  Charité  furent  le  i>rograiniiic 
de  ra]»rès-midi. 

Le  Icinlemain,  2U  mai,  était  un  dimanche,  et  la  cathé- 
drale, toute  pavoisée  et  décorée,  fut  le  théâtre  des  plus 
imposantes  solennités. 

Sa  (îrandeur  Mgr  LaHèche  ofticiait.  Il  était  revêtu 
'les  (irnements  sacrés  (|ui  furent  donnés  k  Mgr  Grandiii 
jiar  ses  amis  de  France,  à  l'occasion  de  ses  noces  d'ar- 
gent ('piscopales,  et  (pii  sont  les  })lus  beaux  que  l'on 
connaisse  au  Nord-Ouest. 

Mgr  l'archevêque  de  Saint-Boniface,  le  métropolitain, 
assistait  au  trône,  entouré  de  ses  plus  anciens  compa- 
gnons de  mission,  le  P.  Lacombe,  le  P.  Eémas  et  le  1'. 
Vègre  ville. 
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Los  autres  évc%iues  et  dignituires,  aveo  leur  brillauts 
costumes,  roiuplissaituit  le  chœur. 

LV'ylisci  n'est  pas  «grande,  et  pouvait  ii  ju'ine  contenir 
l'ii^sistanco  composée  d'environ  un  millier  de  Canadiens- 
Fniuçais,  d'Anglais  et  de  Métis. 

Après  l'Evangile,  Mgr  Taché  monta  en  chaire,  et  lo 
>il((nc(^  le  plus  religieux  se  fit  : 

"  Xitnc  tîlmltfis  servinn  tu  uni,  Domine,  conimen(;a 
l'oriitcMir,  iiwia  vidernut  ocidi  lati  salntdir  tuumy 
ijikkI  paranti  ante  Jnc'ieiii  omamhi  popiiloi  nm,  lumen 
iitl  reuclationem  (jratiain,  et  «jloriaia  plehin  tint, 
Isiwi  ! 

"  Maintenant,  Seigniiur,  vous  pouvez  laisser  aller 
viitiv  serviteur,  j)arce  ({Ue  mes  yeux  ont  vu  le  Sauveui',, 
(lUe  vous  ave/  destiné  i\  être  exposé  aux  regards  de 
tMiis  les  peuples,  pour  être  la  lumière  <iui  éclairera  les 
nations,  et  la  gloire  de  votre  peuple  d'Tsraël." 

Cette  grande  dénionstriition  religieuse  au  siège  épis- 
CMi)iil,  dont  il  avait  vu  les  commencements,  et  les 
immenses  progrès  réalisés  dans  l'Eglise  du  Xord-Ouest 
t'.epuis  le  jour  où  il  y  vint  planter  sa  tente  de  mission- 
naire, amenaient  tout  naturellement  sur  les  lèvres  de 
l'oiiiteur,  ce  canticpie  de  triomphe  et  de  joie. 

Comme  le  saint  vieillanl  Siméon,  il  avait  longtemps 
attendu  le  jour  où  il  verrait  la  réalisation  de  ses  loin- 
taines espérances  de  missionnaire  ;  et  maintenant  ce 
jftur  était  venu  ;  ses  rêves  étaient  même  dépassés,  et, 
13 
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«Iniis  ces  iiiMMonst's  torritoiros  m'i  ]v.  noin  du  Jrsus  t'Iiiit 
iiu^MiiTc  iiiciiiniii,  il  In  voyait  inniiitoiiiint  udoiv,  servi 
])iir  dos  i>('inil('s  (le  riKUi.s  ot  dr  lanjiiu's  nnmhnMise.s  ;  l;i 
Limiiî'n',  ilrsccnduo  du  ciid  vu  Orient,  écliiirait  iiiiiin 
t«Mmiit  les  iiiitinii.s  «le  l'eNtrème  Ouest;  los  (',iilln'ilnilr> 
siii|;issiiii'nt  du  sol  où  se  dressaient  nnjjfuère  les  tenti- 
des  inissionnnires,  des  villes  llorissantes  reni|tla(;ai«Mil  li> 
eanipeinents  des  Indiens,  (^t  {tartout  éclatait  la  ;^doii(.>  «lu 
]ieu|ile  d'israi'l. 

(,>uelle  allé;L,'n'ssc  !  CJluel  trioniplie  poin'  les  InnnUlo 
ouvriers  de  la  vi^ne  du  SeiLj;iu'ur  !  Kt  comme  tv.  ^jinjn 
de  séiu'vé  arrosé  de  leurs  sueurs  avait  germé  rai»idi'- 
luent  !  Quel  liel  arlire  il  était  déjà  devenu  ;  fit  (ombim 
il  était  doux  de  se  re|)oscr  à  l'omltre  de  ses  branclHs 
chargées  de  feuilles  et  <le  fruits  ! 

Je  ne  siiurais  rejtroduire  l'émotion  de  l'oraUuir  en 
commentant  ce  texte  si  bien  aiii)roi)rié  à  la  circons- 
tance, et  il  est  bien  inutile  d'ajouter  qu'il  communi(iu;i 
cette  émotion  à  son  auditoire. 

Comment  aurions-nous  i)u  rester  insensibles  eu 
voyant  cet  illustre  missionnaire,  vieilli  avant  l'âge  \nu 
ses  travaux  apostoliques,  accablé  i)ar  des  nuiluiiics 
prises  dans  ses  longues  courses  d'hiver  à  travers  Kvs 
solitudes  du  Nord-Ouest,  regardant  venir  la  fin  di;  sa 
carrière,  et  contemplant  avec  la  tendresse  émue  irnii 
père  et  les  saintes  joies  d'un  ajjôtre,  les  succès  mervcil- 
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l(!ux   titi  son   tiiiviiî,   l(H   ;   itiit's    ri    les   j,'i'iiiitltMir.s   ilf 
rtiviMiir  ! 

Ah  !  ipirllu  |>ii,i,'('  vivante  d'Iiisluin'  ('(îclt-siiisliiiiic  un 
Nni'd-Odt'st  il  nniis  11  i'iiitc  iilurs  !  Va  cuinliifii  Ji' 
i('<i,'i't'tt('  (jifil  IH'  l'uil  i>jis  ('••rite  liii-niêini',  roimiH'  lui 
s(Mil  aurait  su  le  l'aire  ! 

Il  remonta  jiiH(|n'aiix  (Ic'ImiIs  de  Mttnsei^^'ueui'  l'in- 
veiielier  dans  les  inis.-,ions  du  Nord-(  )u(;si,  en  iMlS,  si 
je  ne  nie  tr<»ni|»e.  Il  fit  l'i-lo;,'»'  de  ses  vertm,  et  résuma 
l'histoire  de  ses  «eiivrcis. 

Il  nomma  tous  Utn  inissioniijiii'es  i|ui  vinr(!nt  à  dill'i'- 
rentes  dates  assister  rillustre  et  v«'néré  ('vêi|ue  diins  son 
(euvru  d't'van^'i'lisation,  ll^s  iihliés  Thiheaii,  liatlèchc, 
aujourd'hui  sur  hi  siè^'e  t'|»iseoj)al  dus  Trois- lîivières, 
Uourassa,  le  \\  Auhert  et  lui-même. 

Il  remureia  au  nom  do  Dieu  les  Itelij^'icnix  di'vout's 
(pii  d(!vinrent  sul)sé(|uemment  ses  auxiliaires,  les  lllt. 
rP.  Grollier,  mort  depuis,  Laeomhe,  Jlémas  ei  Vèi^frc- 
ville. 

Il  raconta  les  commencements  de  M^r  (îrandin  et 
son  accession  à  r('i)is(!oj)at.  Il  énuméra  les  fondations  et 
les  établissements,  l'érection  des  vicariats  apostolicjues 
et  des  dioqèses,  les  constriti'tions  d'én;lises  et  de  (;ha- 
]»elles,  la  venue  des  religieuses  et  la  fondation  des 
couvents  et  des  écoles. 

Il  fit  un  tableau  imagé  îles  travaux  des  missionnaires, 
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de  leurs  courses,  de  leurs  épreuves,  de  leurs  consolations 
et  de  leurs  joies. 

Au  juste  tribut  d'éloge  (^u'il  paya  aux  morts  il 
sût  mêler  de  bonnes  et  délicates  paroles  pour  les 
vivants. 

Venant  enfin  aux  résultats  obtenus  pendant  un  peu 
moins  d'un  demi-siècle,  il  rapprocha  l'époque  actuelle 
de  l'année  1845,  date  de  son  ordination  comme  prêtre 
à  Saint- Boniface,  et  il  révéla  à  son  auditoire  les  statis- 
ti(^ues  suivantes,  qui  ne  sont  pas  sans  élocjuence  : 

En  1845,  il  y  avait  4  religieuses  mais  point  de 
couvent.  Aujourd'hui  il  y  a  21  couvents  et  176  reli- 
gieuses dont  122  sœurs  de  charité  et  54  sœurs  auxiha- 
trices. 

En  1845,  il  y  avait  au  Nord-Ouest  4  prêtres 
séculiers  et  2  religieux  ;  aujourd'hui  on  y  compte 
37  prêtres  séculiers,  7  séminaristes,  et  100  religieux 
dont  91  oblats  —  outre  68  Frères  cou  vers  et  8  scholas- 
ti([ues. 

En  1845,  4  habitations  de  prêtres  —  aujourd'hui  111. 
Alors,  4  églises  ou  chapelles  —  aujourd'hui  150.  Alors, 
4  écoles  —  aujourd'hui  166  dont  'àl  pensionnats.  Alors, 
140  enfants  fréquentaient  les  écoles  —  aujourd'hui,  ils 
sont  5,000,  dont  plus  de  1000  sont  pensionnaires. 

Enfin,  en  outre  des  églises  et  chapelles,  il  y  a  127 
stations,  régulièrement  desservies  par  des  missionnaires, 
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c'est-à-dire  des  endroits  où  ils  vont  k  certaines  dates 
<lire  la  messe  et  prêcher,  dans  des  maisons  privées.  ^ 


1 — Etat  comparatif  tle  la  .situation  actuelle  de  l'anoien 
«liocèse  de  Mgr  Provencher  avec  ce  qu'elle  était  lors  de  l'or- 
tlination  du  Père  Taché,  en  octobre  1845. 


184S 


1803 


Divisions  Episcopales. 
Evoques 


Clergé  Séculier 

Prêtres  Religieux 


Scholastiqucs  Religieux. 


Frères  Coadjuteurs 

Fr("^res  Instituteurs  

Religieuses 

Sœurs  Auxiliatrices  ... 

Demeures  sacerdotales. . 
Couvents  de  Religieuses 

Eglises 

Chapelles 

Collèges  et  Pensionnats. 

Pensionnaires 

Externats  

Elèves 

Hôpitaux . .. 

Orphelinats 


1  Vicariat  Apostolique. 
1  Evoque 


4  Prêtres. 
2  Oblats.. 


4  Sœurs  de  la  Charité, 
(dites  Soeurs  Grises) . . . 


4. 
0. 
2. 
2. 
0 
0. 
4. 
130. 
0. 
0. 
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Diocèse.*»  et2  Vicariat.!! 
Archevêque,  4  Evê- 
ques. 

Prêtres,  7  Clercs. 
Oblats,  t)  Société    de 
.1  é  sus,  .S  Chanoines 
Réguliers  de  l'Imiua- 
culée  Conception. 
Société    do   .Fésus,   2 
Oblats,  1  Chanoine 
Régulier  de  l'Imma- 
culée Conception. 
Oblats.  t)  Société   de 
.Jésus,  1  Chanoine  Ré- 
.itulier  de  r  Immaculée 
Conception. 
Société  de  Marie. 
Sœurs  (irises,  ITSaints 
Noms  de  .lésus  et  de 
Marie,   28  Fidèles 
Compagnes  de  .Jésus, 
■i  l'Assomption. 
Tertiaires,   ID   Saints 
Noms  de  .Jésus  et  de 
Marie,  17    Fidèles 
Compagnes  de  Jésus. 
111 
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N.  B.  —  La  jurisdiction  de  Mgr  Provencher  no  s'étendait 
pas  à  l'ouest  des  Montagnes  Rocheuses. 
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Voilà  rcrlt'N  «1«'h  sliitisliqiu'H  (pii  ]tn>nv('n(  (|mî  l'I'ij^rliH(> 
<iilli()li(|Uo  iiii  N(inl-Oii('s(,  n'a  juih  rté  uno  vif^'iir  ini])r()- 
tluctivo,  »'(  qiu'  ceux  ipii  en  <»nt  juis  soin  n'ont,  jms  /•(/« 
dos  ouvriers  joircsscux. 

li'ini|>ros.sion  iiroduilc  |iiir  le  siMinon  de  M^'r  Tiiehé  ii. 
('(»'  très  ^Mimde.el  je  suis  sAr«|ii(«  ceux  (pii  l'ont  entcMidii 
n'en  perdront  jiiniuis  1«'  souvenir. 

A  une  heure  j».  lu.,  nous  ('tions  tous  rji,n^;és  iiutuur 
d'une  tiiUle  uliondainnient  servie  h  rt-vèelit',  et  nous 
]tn'nions  nn  excellent  et  joy»Mix  dîner. 

Les  vè|»res  furent  eél('l»r('(^s  i\  4  heures  |».  m.,  |>iir 
Mur  (irandin.  et  ]\r^'r  l'i'VcMiue  des  Trois- Ifivières  y  lit 
le  senuon.  MalheunMisenKMit,  Je  ne  l'ai  |mis  (Milendu  ; 
oar  j'avais  dA  rejtartir  ]»our  Kdniondton  à."»  hennis  T.  M., 
en  même  temps  (jue  ]\I«;r  lînuidel,  Mgr  Lorrain  (^t  \v  \\ 
Liieonihe. 

Ce  di'part  ])réeinité  m'a  eLialement  ]»rivé  du  ]tlaiHir 
•  l'assister  à  une  eonlerence  donn('e  à  l'c^'ole,  avec  illus- 
trations à  la  lant»'rn«'  inaiïitiue,  [)ar  M.  Arm.stron^',  i\\n 
est  a,ij;ent  de  colonization  ])our  la  com]»a^fnie  du  racifique, 
et  qui  a  accompagné  l'excursion  comme  artist(i-)ili()to- 
graphe.  On  m'a  fait  lu'aucoup  d'élogo.s  de  cette 
conférence  (jui  a  obtenu  un  vif  succès. 

Entîn,  il  fallut  re]»rendre  notre  itinéraire,  et  le  lundi 
matin,  30  mai,  nous  remontions  tous  dans  notre  char 
spécial,  en  ronte  pour  Calgary. 
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.lo  iiio  troiiijM!,  nous  un  ropiirtioiiH  j»aH  ^»>^«  ;  car  Mp;r 
Tiidn'  i',tn'\i>  fort  Hoiilfmiit.,  v,\  iiou.s  avons  eu  le,  cliagriu 
<lc  nouH  vu  H«'|iarrr  h  Saint-Alhdit. 

Ia'.h  inlirniil('s  dont  il  Houlfro  lui  intcidisfînt  ajx'- 
(  ialeniont  le  voyaf^'o  vu  voituro,  v,t  la  route  (rKduionUtii 
il  Saint-Albert  l'avait  liorrililenient  fati;^MH'.  Il  va  n'y 
r(|io.s(!i'  «|u<'l(ju('.s  join'H  et  (|UJiiid  nous  revieiidroiiH  de 
Vaneouv(!r  uouh  le  retrouvcuons  à  (îal^iiry. 

Kn  attendant,  il  va  laisser  un  ;,'ra,nd  vid*;  dans  notre 
cliar;  car  il  est  un  eoni[ia^'non  d(!  voya<^e,  |)lcin  do 
;,';i.ieté  (Ui  même  temjis  (jiie  le  [tins  sjtirituel  vA,  le  plus 
jntiirissaMe  causifur. 

A  jiart  C(!S  eniniis  de  mauvaise  saut*',  <|ue  je;  jtartaj^e 
iiiiilli(Mireusemtînt  avec,  Mgr  Taeli('.,  et,  ((iii  iillectent  plus 
iiKtu  humeur  <(U(!  la  sicume, le  voyage  a  iU'i  ff»rt  heureux 
jiiH(|u'iei. 

Vour  mo  servir  du  vieux  di(;ton,  tout  mîirche.  comme 
sur  des  roidcittes,  vA,  les  roulettes  du  racificiue  Canadien 
roulent  admirahlemiint. 

Il  n'y  a  qu'une  voix  ]>armi  nous  jiour  nîcfinnaîtn^  les 
attentions  dont  nous  sommes  l'objet  de  la  j)art  de  la 
('(»m]tagnie  du  racifi(iue.  Kien  n'a  ét('^  négligé  pour 
nous  assurer  un  voyag(î  agréable,  et  l'excursion  ([U(i 
nous  venons  de  faire  à  Edi  lonton  en  est  une  preuve 
nouvelle. 

En  effet,  le  jour  fixé  par  nous  pour  aller  de  Calgary  k 
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Edmontoii,  il  n'y  avait  aucun  train  qui  dût  faire  ce 
trajet,  et  qui  pût  remorquer  notre  char.  Prévenu  de  la 
chose  par  le  P.  Lacombe,  M.  Van  Horne  a  mis  une 
locomotive  à  notre  disposition,  et  cette  locomotive  nous 
a  attendus  ii  Edmonton  pendant  les  deux  jours  passés  ;i 
Saint-Albert.  On  ne  saurait  être  plus  généreux  ni  plus 
aimable. 


iii  ' 


Vi 


XVIII 


LES  VISITES  DE  DIEU  AUX  SAUVAGES 


Pean  â^ Hermine  et  La  Sauterelle La  petite  vérole  chez  les 

sauvages.  —  La  i)rière  d'un  Sorcier Une  guérison  mei- 

veilleu.se.  — Les  visites  de  Dieu. 


Je  crois  avoir  dit  «jne  nous  ramenons  avec  nous  deux 
chef  Cris,  dont  l'un  se  nomme  OHiM'usiweyan,  (Peau 
d'hermine),  et  qui  est  un  des  plus  beaux  types  sauvages 
que  l'on  puisse  voir.  Il  va  représenter  sa  tribu  et  tous 
les  Sauvages  chrétiens  des  Territoires  au  grand  congrès 
eucharistique,  qui  doit  être  tenu  dans  quelques  jours 
au  bord  du  fleuve  Fraser  par  les  Indiens  catholiques  de 
la  Colombie, 

Il  est  le  gendre  du  grand  sorcier  Papahkinès,  (La 
Sauterelle)  que  nous  avons  vu  à  Hobbéma. 

Sa  femme  a  échappé  à  l'épidémie  de  la  petite  vérole 
en  1870,  dans  des  circonstances  que  les  missionnaires 
ont  jugé  prodigieuses,  et  le  récit  que  le  Père  Lacomlje 
m'en  a  fait  trouve  ici  sa  place. 
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Des  jeunes  gens  de  la  triitu  étaient  allés  en  guenc 
sur  le  territoire  Américain.  En  revenant  de  leur  exjié- 
dition  ils  avaient  trouvé  dans  un  cani,  de  sauvages  des 
Etats-Unis,  un  grand  nombre  de  cadavres  étendus  dans 
la  prairie.  Ignorant  de  quelle  mali.Jie  ces  homnu's 
étaient  morts,  ils  les  avaient  dépouillés  de  leurs  vête- 
ments et  ils  s'en  étaient  affublés. 

QueLjues  jours  après  plusieurs  d'entre  eux  furent 
atteints  de  cette  horrible  malodie  dont  ils  ignoraient 
l'existence,  et  que  les  survivants  apportèrent  à  leur 
tribu. 

C'était  en  juin  1870,  et  la  contagion  fit  de  rapides 
jirogrès  dans  la  vallée  de  la  Saskatchewan.  Deux  mille 
cinq  cents  sauvages  en  moururent.  C'était  une  désola- 
tion (pie  le  prophète  Jérémie  seul  pourrait  décrire  et 
([ui  font  songer  t\  ses  lamentations  célèbres  :  Desolatloiy 
(hsolata  est  terra,  etc.,  etc.  Les  missionnaires,  captifs  de 
leur  dévouement,  connurent  alors  toutes  les  angoisses  du 
martyre. 

Comment  échappèrent-ils  h  la  mort  ?  Cela  nous  semble 
miraculeux  ;  car  ils  vivaient  constamment  au  milieu 
des  mourants  et  des  cadavres  en  pourriture.  Il  leur 
fallait  non  seulement  soigner  et  administrer  les  malades, 
mais  transporter  les  morts  enveloppés  dans  de  simples 
couvertes,  et  creuser  eux-mêmes  des  trous  dans  la  terre 
pour  les  y  enfouir. 

Pendant  la  nuit  surtout  le  spectacle  du  camp,  où  la 
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3amp,  ou  la 


mort  prr  menait  ses  rava^'es,  oUiit  effroyabli*.  Do  tous 
côlés  s'élevaient  des  gémissements  et  des  jdaintes  ;  les 
uns  étendus  sui  l'herbe  se  tordaient  dans  les  convulsions 
do  l'agonie,  les  autres  erraient  comme  des  fantômes  à  la 
lueur  des  feux  (pii  s'éteignaient,  les  chiens  hurlaient 
comme  si  le  malles  avait  torturés  eux-mêmes,  et  (juand 
l'aurore  se  levait,  les  missionnaires  faisaient  le  tour  des 
tentes  ])our  com])ter  les  morts  et  leur  donner  la  sépulture. 

Or  pendant  que  le  terrible  fléau  sévissait  ainsi  au 
liDid  de  la  Saskatchewan,  la  tille  uni([ue  du  grand 
sorcier  PapahJdnès  (la  Sauterelle),  fut  un  jour  atteinte 
]iiir  la  maladie.  Son  père  l'adorait,  et  quand  il  la  vit 
dans  les  transes  de  la  mort  il  perdit  confiance  dans  ses 
jongleries  et  ses  médecines,  et  il  vint  demander  des 
jiiii'res  aux  missionnaires. 

Le  Père  Lacombealla  voir  la  jeune  fille,  et  il  constata 
([u'elle  était  arrivée  à  la  dernière  période  de  la  maladie, 
et  (pi'il  n'y  avait  plus  d'espoir.  Il  l'exhorta  à  la  mort 
et  lui  administra  les  derniers  sacrements  ;  car  la  jeune 
tille  était  chrétienne,  quoique  le  père  fût  resté  païen. 

Le  E.  Père  André  (pii  partageait  alors  avec  le  Père 
Lacombe  son  pénible  ministère,  pendant  cette  effrayante 
épidémie,  alla  voir  aussi  la  jeune  fille,  et  avertit  le 
chef  Indien  de  faire  son  sacrifice. 

Mais  aussitôt  que  les  missionnaires  étaient  de  retour 
à  leur  tente,  le  malheureux  père  revenait  les  trouver  et 
les  suppliait  de  venir  voir  sa  fille,  espérant  toujours  que 
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riiominr  île  hi  prlh'c  serait  jilus  jmissaiit  que  lui 
luprès  du  Grand  KH])rit. 

"  —  Mais,  mon  iHiuvre  ami,  lui  disait  le  Tère  Lacoudx', 
il  est  absolument  inutile  (^ue  je  retourne  voir  ta  fille  : 
je  vais  ])rier  pour  elle  ici.  Il  faut  te  résigner  d'ailleurs, 
car  ton  enfant  va  mourir,  et  Dieu  va  la  recevoir  dans 
son  ]»aradis.  Tu  n'as  pas  voulu  te  faire  chrétien, 
malgré  que  tu  nous  connaisses  depuis  longtemps,  et  (m 
continues  de  nu'ler  tes  sujiorstitions  ])aïennes  et  tes 
jongleries  à  ([uelques-unes  de  nos  croyances  que  tu  as 
fini  i»ar  accepter.  Mais  le  bon  ])ieu  n'est  ])as  satisfait 
de  cette  conduite,  et  c'est  j)our  te  convertir  sans  doute 
([u'il  t'intlige  cette  grande  douleur." 

Le  sorcier  écoutait  tout  cela  sans  rien  réjjondre,  la 
tête  basse,  les  yeux  fixés  vers  la  terre  ;  mais  quand  lo 
missionnaire  se  taisait  il  relevait  la  tête  et  disait  : 
"  Viens  voir  ma  fille  encore  une  fois  avant  (qu'elle  \w. 
meure."  Le  Père  Laconibe  se  laissa  toucher.  Tout 
accablé  qu'il  fût  par  les  rudes  labeurs  de  la  journée,  il 
marcha  vers  la  loge  du  sorcier  qui  était  à  deux  milles 
de  distance.  Il  trouva  la  malade  dans  le  paroxisme  de 
la  fièvre.  Toutes  les  éruptions  qu'il  avait  observées  le 
matin  étaient  rentrées,  et  selon  toutes  les  apparences 
la  mort  était  inévitable  et  prochaine.  Le  prêtre  lui 
adressa  quelques  paroles,  récita  des  prières  et  s'en 
revint. 
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([UO 


lui 


I  Lacombc, 

r  ta  fill*'  ; 

(l'ailleiivs, 
icvoir  «iaiis 
B  chrétu'ii, 
îîiips,  et  Ui 
mes  et  tes 
(S  que  tu  as 
pas  satisfait 

sans  tloulc 

répondre,  lu 
[lis  quand  V 
et  disait  : 
,  (qu'elle  ne 
cher.     Tout 
journée,  il 
deux  niillos 
►aroxisme  àc 
observées  li' 
apparences 
.e  prêtre  lui 
ères  et  s'ei^ 


Il  était  tard,  et  il  avait  grand  besoin  de  repos.  Mais 
il  peine  était-il  au  lit  qu'il  entendit  gratter  à  la  porto 
(le  la  tiaite. 

—  .le  jiarie,  dit  le  Tère  Laconibo  au  l'ère  André,  que 
e'est  encore  cet  ennuyeux  de  sorcier. 

Il  se  leva  et  alla  ouvrir.  C'était  en  elt'et  l'api ibklni^s, 
(|ui  entra  sans  dire  u;.  Miot.  Une  partie  de  la  tent(i 
servait  de  clia])elle  :  le  vieux  sorcier  se  dirigea  de  ce 
(îûté.  Là,  il  se  jeta  à  genoux,  et  après  un  long  silence 
il  se  mit  à  pri(;r  à  voix  haute  ; 

—  "O  grand  Ksjn'it,  disait-il,  toi  qui  ('contes  les 
hiillles  ([uand  ils  ont  besoin  d'eau,  toi  qui  donnes  aux 
oiseaux  les  graines  ([ui  les  nourrissent,  pour([uoi  donc 
ne  m'écouterai s-tu  ]»as  ?  Est-C(;  ([ue  tu  aimes  mieux  les 
liètes  que  les  hommes  ?  On  dit  que  tu  as  un  fds  et  ([ue 
tu  l'aimes  comme  toi-même  :  Eh  bien  moi,  j'ai  une  Hlh^ 
et  je  l'aime  ])lus  ([ue  moi-même.  Toi  (jui  j»eux  la  guérir 
}M)nr([uoi  veux-tu  ([u'elle  meure  ?  Qu'est-ce  ([ue  cela  te 
luit  à  toi  de  me  ])rendre  ma  tille  ?  Tu  n'en  as  pas  l)esoiD, 
et  elle  m'est  nécessaire  à  moi.  Si  tu  m'entends,  et  si  tu 
es  vraiment  le  Maître  de  la  vie,  laisse  vivre  ma  tille, 
et  je  croirai  alors  que  tu  es  bon  et.  que  tu  nous  aimes." 

—  Vous  allez  voir,  dit  le  père  André  au  l*ère 
Lacoinbe,  que  ce  vieux  sorcier  va  faire  un  miracle  ! 

Le  malheureux  père  pria  ainsi  une  partie  de  la  nuit. 

Au  matin,  le  Père  Laconibe  fut  forcé  de  partir  ])our 
une  mission  u  n  peu  lointaine  et  il  ne  revint  (^u'au  bout  de 


m^ 


'jot;   - 


«HU'li|\n'M  joiMH.    Il  ('>liiil  Iiicii  srti  t|n(>  In  lillr  tic  Vofuiit^ 
kith^fi  iiviijt   A\\   iiiiMirir  «liitm   rinl<>rviilli>.      (^hirllps   ne 

Mil   Jiijp   t|iiiiinl,  il    |ii>iih<  >\r 
I. 


Inicul    plis    Nil  Niii|>iiM(<   cl 


ivlom.  Il  vil  \(>iiir  il  Iviivcis  In  |iiiiini'   le   xiciix  huicii'i 
»'l    Mil    liljc   Incn-iiiniiM' :  clic  l'iiiil    |iiiiiiiilciiicnl    ci:t'iii'' 

(  'csl  i|iicl(|iics  mois  iiprcsi  (jircllc  est  tlcvcniic  MimIiiiih' 
(isihhiisiiri  i/iii)  (l'ciiii  iriiiMiiiiiic).  <^>iiiiiil  tiii  \MMi\ 
nci'cicr,  il  s"csl  ('iMiN  cil  i  (Icpiiis,  cl  csl  (Icvi'iiii  un  l'crMiii 
clirclicii. 

(^Miiiiitl  j'iii  coinin  celle  lli^^l()i^c,  j'ai  c(>ni|iriH  |Miin'<|iini 
le  vieil  \  l\iiuihki  )irn  iiMiil  eiiiItinsMi'  le  \\  l.iicniiiln' 
ji\ce  liiiil  irclViiHioii,  l'i  lu  jiiirc  triluIilMMiiii,  d'csl  (|iri| 
n\Uiii'tlc  le  lui.ssimmaire  cdimiic  mou  miuivcuv  ut  celui  ilc 
.su  lille. 

Toiil  CM  |trêliint  rorcillc  tiii  cnniciir,  Je  rcjL,fiiriliii- 
OsiLL-xsiii'i'i/dn,  et  j'iuliiliriliM  smi  niiiiiilicii  nuMc  ii 
digue. 

I,c  Cris  «>st  vvuitniMit  mu»  l»cllc  niee,  cl  mm  Iiinc;ne,  isl 
ilnns  ropinitin  îles  missioiniiiircs  nue  «les  plus  licllcs  i{iii 
oxislenl. 

Au  poiul  «le  vu«'  gnmiiuiiliciil,  «'ll«>  «'st  aduiiiiilili', 
«lisent-ils,  connin»  n'gularit»',  «•omine  simpli«;ilé,  vi  «'oniiiic 
riehi'sse.  (>^ujiu«l  vous  en  C(»uniiiss«v,  les  raciiics  priii 
pales,  i\v«H'  (pu^ltpu's  eombinaisons  de  certaitu's  sylliilio 
usuelles.  et  les  fiihfh's  «le  gt'un»  «^l  «l«i  luitnbn',  vinis 
]umve/  l'oiupiviidre  et  uu'nu'  parler  la  laugiu;  crise. 


ci- 
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^ncllrs    II'' 

Il  \    MMl'lMi'l 
>llt     Ol'.t'lK'' 

lie  MiidiMiK 

lin       VH'UN 

un  l'crviMii 
ris  |ionit|Hiii 

IV    l.iHMiniln' 

t l'est    «in'il 
w  (>t  (M'ini  ili 


('.  l'sl 


lu'Urs  nui 


\is 


11,   adniiviil»!''. 

l'iUV't  <'Oiiinii' 

•HJCN  [ivinci- 

iii\rs  sylliil"'-- 

Lon»l)iv,   V('"s 

Lut!  crini'. 


I,<'  |iiiyH  niH'  nniiM  I  iiivciMunN,  i-n  nvrimnl  <rivlrniiM- 
iMji  II  ( 'illjriirv,  «'hI    |»|riii  (h>M  HiinvnililH  <Ii' ci'IIp  IiiKii  ,    ri 

|;l    |i1m|»II|I      (Ii'M      ll'CJN      IIH'IX  t'illl'IlX      t|lll'      jt"     lit'IH     llll     V, 

l,;ii'iinlM'  omI  «'Il  |iuiii' Mii'Alri' CL'.s  lii'llcs  miHiVh  tin'niiiw»! 
|;i  ii\  irip  II  In.  I'm'Iic, 

(J'csl,  (lidif  ici  <|ii'il  I  nie  |iiiniis<i'iil  iivnir  leur  pliKc 
miiri|ni'<«  iIiiih  (••«   vulninc. 

SiUH  •Iniilf,  ils  n<>  H(inl.  pus  ilrs  sonvcnjrs  nrliicj-!  de 
lliiliv  Vityiit^c  ;  nnUM  r'rsl  ii'i  (|i|(«  je  jcs  m  icriU'illis,  et  lit 
ti|i|iMt'liiMiti(<Ml  il  llll   unli't'   )l('   l'IiiiMi'H   ipii    iM'   irvit'iidiii 

plus,    cl    <lnMl     (|Ml'l(|l|t'K     ItliJMM     llll     innilis    scioiil     iillisi 

^;iuvi'('s  fit'  rmiltli. 

(,'('s  n'cilH  ronlicinicnl.  <rtiilI<'nrM  un  j^mii'l  ••nscii^iii'- 
iiii'iil  :  c'csl,  i|ni>  "  |)i<'ii  nr  l'iiil,  |t»iiiil  iicn'iilioii  dis 
|i('i's(inn('H,  ('<»inim>  discn!  1rs  AcIi'Hdi's  /\|i('>lrc.s,  i-t,  (|n'iii 
tdiilt'  niil'nii  iM'Ini  <|iii  l<'  r.rnint  et  |ii'iitii|nf  lu  jnslirc  lui 
csl  ii}^r('iilil('.  " 

rmini  If'H  rnnvs  inrincH  les  pIiiH  (JiV'mdt'fH  il  est  dcH 
lininnu'H  (pli  cmi^^nniit  hinn  sfUiH  le  conriiiîtic,  cl  rpii 
]iriiti(pn^nt,  In,  juMliitc,  nnlnrnll»'.  (^luind  «•.«■.s  iKiMiriics 
riippi'liiMil.  du  Tnid  d(!  Unir  iriiHrrc,  nicn  les  entend;  il 
Vil,  les  visiter,  et,  s'il  n'aviiit.  pîi.s  de  niiHHi(»nii!iirc  ii  .hîi 
(lispiisition  il  iiMir  (tiiverriiit  un  ung<^  coininc  il  lit,  pour 
ki  ('(nitnrion  Corneille. 

A  l'aurons  du  rliristianiHine,  il  y  eut  (piejipie  doute 
sur  cette  doeirine,  pnreo  411(1  les  .Juifs  s'inifigiiiiiient  rpKj 
J)ieii  leur  avait  dontn'  le  monopole  des  v('ritc's  dii.Sciliit. 


—  i:oH  — 
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Mais,  iiii  JOUI,  i'i  .ln|t|i(',  miiiit   ri(<ii'i>  mit    iiii   nivissi' 
iiiiMil    «r«<M|iii(.     Il    vit    1(1  l'irl    unviM't,  fl    l'iiiiiiiii'   iiiix 
^riiiHJt'    nii|t|M'    sns|M'inliit'    piU'    Ii'm    <|iii)tri>    cMiiis,    ijin 

s'ilItuiMMtlit     «lu    i'i<>l    CM     telle,    et     «lllllM     llli|U<<||i>     l'tilii'lil 
(ttUlCM  Miiltos  lit'  i|Uiitlni|inli'M,  tl(<  r<'|itili«H  iln  lu  tend,   v\. 


il  oi.s(>tiii\  tlii   eu 


1. 


I'',t  uti(<  \i>i\  lui  (lit  :  tui>  t<t  iiiiini^p. 
Sailli   l'int'c  ithifcla  <|u'il  n'nvait.  jainniM  rii>ii   iiiaii;;i 
iiupur.    Mais  la  M)i\  ri'>|i|i(|iia  :  t'c  t|Ui^  hiiui  a.  |iiii'ili('' 


ii(>  1  a|)|it'llt>  |<a^  Miipui' 


l'",l    ijuaiitl   iM'Ilc  scriK^  Ml'  l'ut  rcuniivclt't'.  lidis  l'ois,  lu 


iiapiM'  l'ut  retirer  dans  le  eiel. 
l^Mu'    si^uiliait    eelle    vision 


I 


ierr(>  ('.(iiiiprit.   <|iii< 


toutes  les  uatioiis,  (  ientils  eoiiiiiie  •)  uil's,  l'iaieiit  appejcVs 
à  la  loi  eliri-lieiiue  et  au  ciel. 

I/I\elise  a  eoiiliniié  eette  iiit('r|»i'étalioii  de  sa  vision, 
et  c'est  |touri|Uoi  elle  en\oi(<  ses  luisMioiiiiainîM  à  toutes 
les  laees  »'l  dans  toutes  les  terres  (•onnues  et  ineomiiies 
jMUiv  leur  porter  le  don  de  la.  Toi. 

(.'es  visites  de  l>ieu  a,u\  iiliaudoiinés  de  ce,  tiioinli' 
révèlent  des  rorine>  aussi  varii-es  t|Uo  loiiltvs  lesteuvivs 
dixiiies,  mais  sa  l'rovideiu'e  ("teriiellc  n'en  est  jnis  moins 
visiltle  jiu\  veux  de  riiomum  sans  préjii^'és. 

On  vient  de  voii'  par  ([ind  clieinin  il  est  arriv<''  au 
eo'ur  «lu  s«ui-ier  «ril«>l>l)éma,  et  j'ai  raeonto  pn'i'e- 
«lenunenl  eoiniuont  il  avait  péiuHn'i  sous  lo  toit  du  vieux 
ras«iua\v. 


—  L'O!»  — 


l(>    rliiit'iil 


)\  Il  iinrilii'. 
nÙM  ini^,  la 
Diupnl'   M'"' 

i«  SI»    vision, 


;nM  a 


lonli 


|t,  iiiconnui' 


Ile  ce,  umnili' 

ll>S  (l'UVlVs 


a  arrive   au 


Voit'i  iiiiiinti'iiiMit  un  iiiihi' fiiil  i|ni'  |i'  tii'iH  i|i>  In  liuiirlir' 

mrllll'  <l<'    M)^'l    'l'iU'Ilt'. 

rii  jtiin,  iliiiiM    mil'    iiii^Minii    Ininliiiiir,    im    Indiiii  sn 
pt/'^i'iitii  (It'viiiil  lui,  et  iipriVs   Icm    MiiInliitiuiiM  «riiHii*^!',  il 

lin   liinnlril   hii  liiuili  ;>ii!irlir  i|lli    ll'llVllil    |iii.m  dr   |MillO«', 
i}\\r  sif^Miilir  )'<>lii  '  lui  iIimiiiiihIii  r)''vr><|ih'. 


I. 


<l. 


iht  I 


lltllirr  MiTIlIrlc,  lc|M)||<llt  le  Miill  Vii<'i',  <lli  |oiin|ih! 


je  lilisiiis  II!  ciliissc,  tiinii  l'iiMil  il  l'cliilt'  cl  m'il  ciniinlli'  le 
|Miiiri>.  I,i<  MiHli.;  rtillliiil  iHil't'lItli'lili'iil,  et  liml;4rt'  tniiM 
liM'^  i'IImiIm  i'I  Inll^  U'H  liinyrilM  »'lil|»|oyi'H  je  lin  |inil\iiiM 
|iiis  rt'liiiii'ln'r.  .l't'iis  In  cciiitiKl)'  i|iit'  l'iilliiiM  iiMninr, 
Aliii's  je  ri'L;iiriliii  l'ii  liiiiil,  cl  !<>  (liM  :  Toi  ijiii  hm  fuit  In 
True,  (  Jnillil-I'ric  il(i  Inlll  t'.r  t|iii  chI  vivillll,  si  hl  |H'll\ 
\r;iliiirlil  ('iiMHcivcl  In  vie  uil\  rllcM  i|il('  hl  iiM  en't's,  cl 
•  I  II!  nie  vilis,  Idiil  petit  ijiic  je  HiiiH,  nrrcle  iimui  siiii^mIc 
Miild,  cl  (|iinil(l  je  leiiCMlilrenii  un  liomini'  ih  hl  piirir 
|i'  ificlieliii  lie  le  eoimiiîll'e. 

"  1-e  siuijj;  m'iutcIii  iiiMliililiilii'iiieiil,.  .le  leiiiiH  tiin 
iiiiliiiiie,  revins  à  la  In^'e,  cl  fus  hicnlôt,  ^Mii'ri. 

"  Aiijoiii'd'lini,  en  apprenant,  Inti  nrrivi'e  j'ni  vuiilii 
iviiiplir  ma  priuiiesse.  ,U'  vii^ns  te  voir,  toi  IVinviiyé 
ilii  (ii'iiii(l-Ks|iril,  alin   ipie    tu    m'apprennes  ce  ipie  tu 


loiiiiiiis  Ile 


lui. 


On  iiiiiiirinera  lai^ileinent'  i|U(d  aeeiieil  lui  lit  le  vt'n/- 


iiil'le    missionnaire,    (jI    avuc,    quel    (tniprcisscment    i 
l'instruisit  et  le  baptisa. 
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Daus  les  récits  qui  vont  suivre  les  voies  de  la  Provi- 
dence brillent  avec  dclat.  Quelques-uns  des  faits  qui 
s'y  trouvent  consignés  ont  déjà  été  racontés  par  M. 
l'abbé  Dugas  dans  un  joli  volume  intitulé  "  Légendes 
du  Nord-Ouest  "  ;  mais  ils  ne  sont  pas  du  tout  légen- 
daires. Ils  sont  authentiques,  et  j'en  tiens  tous  le^i 
■détails  du  E.  P.  Lacombe  lui-même.  La  forme  est  Lien 
ù  moi,  mais  le  fond  est  bien  à  lui. 


!  la  Provi- 
s  faits  qvii 
,és  par  M. 
'  Légendcx 
tout  légen- 
is  tous  le^ 
me  est  Viion 


XIX 

UNE  FEMME  ABANDONNÉE. 

La  prairie  pendant  l'hiver.  —  Une  expédition  du  P.  Lacombo. 

Campement  du  soir Gémissements  dans  la  nuit 

Les  malheurs  d'une  femme Deux  êtres  humains  sauvés. 


Le  ministère  des  missionnaires  parmi  les  tribus  sau- 
vages du  Nord-Ouest  leur  imposait  autrefois  des 
occupations  multiples  et  variées,  plus  pénibles  les  unes 
que  les  autres.  L'une  des  plus  importantes  et  des  plus 
difficiles  était  d'accompagner  les  cliasseurs  à  travers  les 
prairies.  Elle  était  dévolue  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre, 
deux  fois  dans  le  cours  d'une  année,  et  l'on  appelait 
cette  partie  du  ministère  "  aller  à  la  prairie.  " 

Ces  expéditions  étaient  généralement  composées  de 
plusieurs  centaines  de  chasseurs,  accompagnés  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants,  et  entraînaient  toutes  les 
misères,  et  toutes  les  péripéties  de  la  vie  des  camps. 

Mon  vieil  ami,  le  1'.  Lacombe,  a  souvent  accompagné 
des  expéditions   de    cette  nature,  et  c'est   dans   l'une 


*?!?B(9S'""*" 


d'elles  que   s'est  passé  le   fait  providentiel  que   noii8 
allons  raconter. 

C'était  en  février  de  je  ne  sais  plus  quelle  année.  Le 
missionnaire  avait  quitté  Saint- Albert  pour  aller  rejoin- 
dre un  gi'and  parti  de  chasseurs  Cris,  qui  se  dirigeait 
vers  les  prairies  du  Sud.  Il  voyageait  en  traîneau  à 
chiens,  avec  un  brave  Cris,  devenu  chrétien,  et  qui,  sous 
le  nom  d'Alexis,  est  connu  dans  l'Ouest  comme  l'un  des 
plus  grands  chasseurs  des  prairies,  et  l'un  des  plus 
dévoués  amis  des  missionnaires. 

Après  plusieurs  jours  de  marche,  et  quelques  cen- 
taines de  milles  parcourus,  ils  étaient  arrivés  dans  le 
voisinage  de  la  rivière  à  la  Biche,  et  ils  espéraient  y 
trouver  quelques  traces  du  passage  de  l'expédition  des 
Cris. 

Le  voyage  dans  la  Prairie  à  cette  saison  de  l'année 
n'est  pas  gai.  Le  ciel  est  gri.s,  et  le  soleil  est  bien  loin. 
Ses  rayons  obliques  sont  pâles  et  ne  réchauffent  guère. 
Toute  blanche  de  neige,  la  plaine  interminable,  mono- 
tone, silencieuse,  est  comme  une  morte  ensevelie  dans 
un  blanc  suaire. 

Pendant  de  longues  heures  le  voyageur  chemine, 
sans  entendre  d'autre  son  que  le  bruissement  de  la  neige 
sous  sa  raquette,  sans  apercevoir  un  signe  de  vie,  nu 
sentier  battu,  un  simple  vestige  révélant  des  êtres 
vivants  ;  et  l'horizon  est  toujours  le  même,  et  la  plaine 
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toujours  sans  tache  se  i)rolons:>e  dans  toutes  les  directions 
jus»[u'à  l'immense  coupole  du  ciel  terne. 

Bientôt  \v.  soif  se  fait  sentir,  la  fatigue  le  gagne,  et  le 
besoin  de  sommeil  se  manifeste.  Mais  s'il  mange  de  la 
neige  pour  étancher  sa  soif,  il  sait  j»ar  exjjérience  qu'il 
en  sera  malade  de  tièvre,  et  qne  la  soif  le  tourmentera 
davantage.  S'il  se  repose,  l'engourdissement  va  s'em- 
parer de  ses  membres,  et  il  ne  pourra  i>lus  repartir  ; 
s'il  s'endort,  il  ne  se  réveillera  i)lus,  car  le  froid  le  tuera. 

Une  rivière  1  Voilà  l'oasis  a])rès  huiuelle  il  soujiire 
dans  cet  immense  désert  de  neige.  Car  c'est  là  seule- 
ment qu'il  pourra  trouver  l'eau  pure  dont  il  a  besoin 
pour  son  repas,  et  du  bois  poui'  allumer  un  feu  et 
réchauffer  ses  membres  engourdis. 

Il  marche  toujours,  inspectant  l'horizon,  et  y  cher- 
chant quehi[ue  ligne  sombre  dessinée  par  les  esearpe- 
nic  ts  d'une  rivière  ou  par  les  cimes  grises  de  queh^ues 
hautes  futaies. 

Mais  la  vue  prolongée  de  la  plaine  sans  borne  l'in- 
cline à  la  rêverie;  et  la  mélancolie  de  sa  i)ensée  lui 
impose  le  silence. 

L'illimité  du  vide  n'a  pas  d'écho;  et  l'on  y  prend 
l'habitude  de  se  taire  parce  que  les  i)aroles  tombent 
dans  un  abîme  d'espace  qui  ne  les  renvoie  pas. 

Dans  cet  infini  sans  voix  la  joie  s'évanouit  comme  la 
parole.  Et  cependant  c'est  une  tristesse  qui  a  des  char- 
mes, et  qui  devient  eu  {[uelque  sorte  un  besoin.  Quand 
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on  en  a  pris  le  pli,  la  joie  bruyante  fatigue,  et  l'on  rede- 
mande l'ennui  vague,  indéfini  de  la  solitude  muette. 

A  toutes  ces  impressions  (jue  nous  analysons  nos 
deux  voyageurs  étaient  depuis  longtemps  habitués.  Ils 
marchaient  donc  en  silence,  l'un  en  avant  des  chiens 
pour  les  guider,  et  l'autre  en  arrière. 

Le  soleil  venait  de  s'enfoncer  sous  l'horizon,  et  lu 
nuit  venait  rapidement  ;  mais  là-bas  les  falaises  de  lu 
rivière  à  la  Biche  dessinaient  leurs  courbes  dentelées. 
Déjà  la  pente  des  terrains  indiquait  son  voisinage,  et  la 
nuit  tomba  tout  à  fait  quand  ils  en  atteignirent  les 
bords. 

Mais  alors  ils  sentirent  par  la  neige  durcie  sous  leurs 
pieds  que  des  chevaux  avaient  passé  par  là,  et  dans 
une  petite  pointe  de  bois  ils  rencontrèrent  tous  les  ves- 
tiges d'un  campement  récent,  et  décidèrent  d'y  passi^v 
la  nuit. 

II 


\ 


La  première  chose  à  faire  était  d'y  allumer  un  bon 
feu,  et  Alexis  s'y  entendait  à  cette  besogne.  Bientôt  il 
découvrit  le  foyer  même  du  campement,  et  en  en 
remuant  les  cendres  il  constata  que  le  feu  n'était  jms 
encore  éteint. 

Il  le  ralluma  joyeusement,  et  quand  la  flamme  dissipa 
l'obscurité,  les  langues  des  deux  voyageurs  se  délièrent. 

—  Ah  !  Père,  je  suis  bien  content  défaire  chaudière, 
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l'on  rede- 
luette. 
ysoiis  nos 
ntués.    Ils 
des  chiens 

izon,  et  la 
[lises  de  la 
dentelées, 
binage,  et  la 
içïiiirent  les 

ie  sous  leurs 
liH,  et  dans 
;ous  les  ves- 
t  d'y  passer 


Limer  un  bon 
Bientôt  il 
Lt,  et  en  eu 
lu  n'était  pas 

imme  dissipa 
se  délièrent. 
\re  chaudière, 


(lit  Alexis,  (Cette  expression  employée  par  les  Sauvages 
et  les  Métis  signifie  camper  dans  un  endroit  où  l'on 
peut  allumer  du  feu  et  faire  un  dîner  chaud.) 

—  Et  moi  aussi,  dit  le  missionnaire  ;  car  je  commen- 
çais à  traîner  mes  raquettes,  et  je  me  sens  un  grand 
vide  à  l'estomac. 

—  Oui,  j'ai  remarqué  que  vos  jambes  faiblissaient, 
l'ère;  mais  vous  allez  retrouver  vos  forces  da^,  >ine 
l)onne  chaudière  de  pemmican. 

—  Crois-tu  qne  nous  puissions  rejoindre  nos  gens 
demain,  Alexis  ? 

—  Certainement,  car  ils  ne  peuvent  pas  aller  vite 
avec  des  femmes,  des  enfants  et  des  bagages. 

Et  tout  en  continuant  de  causer,  l'on  s'organisa  pour 
la  nuit.  On  détela  les  chiens.  On  tira  du  traineau 
les  provisions,  les  ustensiles,  les  couvertures  ;  et  pen- 
dant que  la  marmite,  suspendue  au-dessus  du  feu 
bouillait  et  chantait  ce  petit  air  qui  réjouit  l'oreille  de 
celui  qui  a  faim,  on  suspendait  auprès  du  feu  pour  les 
faire  sécher  les  vêtements  mouillés  par  la  neige,  et  l'on 
ramassait  des  branches  pour  en  faire  des  lits,  sur  les- 
quels on  étendait  les  couvertures. 

Enfin,  on  soupa  de  bon  appétit  ;  puis  à  demi-couché 
sur  son  lit  de  branches  chacun  commença  à  fumer. 

Les  deux  amis  étaient  redevenus  muets.  Le  grand 
silence  de  la  nature  n'était  rompu  que  par  les  craque- 
ments des  arbres,  et  les  pétillements  du  feu. 
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Les  chiens  avaient  également  pris  leur  souper,  cl, 
couchés  en  rond  sur  des  branches,  ils  sommeillaient. 

La  nuit  était  très  noire  ;  et  sous  la  tente  profonde  <lii 
Seigneur-Dieu  ses  serviteurs  avaient  oublié  d'alluniei 
les  étoiles.  Le  froid  grandissait,  et  dans  l'air  devenu 
plus  seclesdeux  fume ursregaï'daient  monter  les  bouft'écs 
blanches  de  leurs  calumets. 

ïout-à-coup,  un  faible  gémissement  se  fit  entendre 

Alexis  dressa  l'oreille  ;  mais  il  n'entendit  plus  rien. 

Une  demie-heure  s'écoula,  et  le  silence  solennel, 
imi^ertubable  de  la  nuit  se  prolongea. 

Mais  voici  qu'un  nouveau  gémissement  traversa 
l'épaisseur  du  bois,  et  lit  tressaillir  les  deux  amis. 

—  As-tu  entendu,  Alexis  ? 

—  Oui. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  ? 

—  C'est  la  plainte  d'un  lièvre  saisi  par  un  hibou. 

—  Tu  crois  ? 

—  Oui. 

—  Ton  lièvre  me  semble  avoir  une  voix  humaine  ? 

—  Il  y  a  beaucoup  de  ressemblance,  en  effet  ;  je  l'iii 
souvent  remarqué  lorsque... 

Une  plainte  plus  forte  et  plus  prolongée  empêcha 
Alexis  de  finir  sa  phrase. 

—  Il  paraît  que  ton  lièvre  a  la  vie  dure,  hein  ? 

—  Ce  n'est  pas  un  lièvre. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  alors  ? 
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—  C'est  un  revenant. 

—  Mon  cher  Alexis,  les  revenants  ne  sortent  pas 
dans  un  froid  pareil. 

—  C'est  pourtant  Vnen  ça,  Père  ;  et  demain  matin 
nous  trouverons  le  cadavre  de  (juelque  sauvage  su;«- 
pendu  dans  un  arbre.  Il  a  besoin  de  (|uel(iue  chose,  et 
il  vient  nous  le  demander. 

—  Si  c'est  une  voix  humaine,  c'est  un  homme  vivant 
et  non  pas  un  mort. 

Mais  Alexis  hocha  la  tête  et  il  prêta  l'oreille  avec  un 
air  ])eu  rassuré. 

Les  gémissements  avaient  cessé,  et  le  1*.  Lacombe 
proposa  de  faire  la  prière  du  soir  ;  Quand  ils  eurent 
récité  1  ur  chapelet,  ils  s'étendirent  sur  leurs  lits  pour 
dormir. 

Ils  allaient  fermer  l'u'il  lorsque  les  plaintes  recom- 
mencèrent plus  distinctes  et  plus  laniental)les  qu'aupa- 
ravant. 

Le  missionnaire  se  leva. 

—  Alexis,  dit-il,  lève-toi.  Il  y  a  là  (quelqu'un  qui  a 
peut-être  besoin  de  nous  ;  11  faut  aller  voir. 

Mais  Alexis,  très  courageux  en  face  d'un  vivant,  ne 
se  croyait  pas  de  taille  à  lutter  contre  un  mort,  et  il  ne 
voulut  pas  aller  demander  au  revenant  la  raison  de  sa 
plainte. 

—  Eh  !  bien,  dit  le  P.   Lacombe,  j'irai  seul.     Mais 
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tiens-toi  prêt  avec  ton  fusil,  et  si  je  nie  trouve  en  faco 
de  ([uelque  danger  je  t'appellerai  à  mon  secours. 

Le  missionnaire  marcha  alors  dans  la  direction  d'un 
les  plaintes  étaient  venues.  L'obscurité  était  profonde, 
et  c'est  à  tâtons  qu'il  s'avançait  lentement.  De  temps 
à  antre  les  gémissements  cessaient,  puis  recommen^ 
çaient,  tellement  lugubres  que  malgré  sa  détermination 
énergic^ue  le  missionnaire  eu  frissonnait  d'horreur. 

L'effrayant,  c'est  qu'il  ne  voyait  absolument  rien. 

Tout-à-coup,  il  sentit  sous  ses  pieds,  non  plus  de  la 
neige,  mais  des  cendres  et  en  même  temps  une  voix 
lamentable  gémit  lugubrement  tout  près  de  lui. 

Il  se  pencha,  et  tendit  ses  mains  en  avant  ixiiir 
toucher  l'être  vivant  qui  était  évidemment  à  ses  pieds. 
L'objet  qu'il  toucha  était  une  peau  de  buffle,  mais  sous 
cette  peau  il  sentit  quelqu'un  se  mouvoir. 

Alors  il  remua  les  cendres  encore  chaudes,  et  il  y 
retrouva  un  reste  de  feu  qu'il  ranima.  La  flamme  jaillit  ; 
et  relevant  la  peau  de  buffle  il  trouva  une  f  inme  demi- 
nue  pressant  un  enfant  contre  sa  poitrine. 
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On  comprend  l'étonnement  du  missionnaire. 

—  Qui  es-tu  ?  Et  (pie  fais-tu  ici  ?  demanda-t-il. 

—  Je  suis  une  femme  abandonnée,  et  je  ne  puis  plus 
marcher,  j'ai  les  pieds  gelés. 
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Le  missionnaire  se  releva,  fit  quelques  pas  dans  la 
«lin^ction  de  son  compagnon,  et  lui  cria  de  venir  et 
d'oruitorter  une  couverte. 

Quand  Alexis  comprit  qu'il  n'avait  pas  affaire  ;''  un 
revenant  il  retrouva  tout  son  dévofiment  et  son  C(ju- 
lage.  La  femme  fut  étendiie  dans  la  couverte  avec 
sdii  enfant,  et  transportée  auprès  du  feu,  qu'Alexis  eut 
le  soin  d'attiser  de  son  mieux. 

Il  fit  de  nouveau  chauffer  l'eau,  et  prépara  à  manger 
]if»ur  la  malheureuse  femme. 

De  son  côté  le  P.  Lacomhe  lui  Ht  une  couche  aussi 
confortable  qu'il  put  auprès  du  feu,  et  il  défit  les 
lambeaux  de  fourrures  qui  enveloppaient  ses  pieds, 
espérant  qu'il  pourrait  peut-être  encore  les  réchauffer 
et  les  sauver. 

Mais  il  était  trop  tard.  La  décomposition  était  déjti 
(•(tmmencée,  et  l'amputation  était  inévitable. 

Quelle  chose  lamentable,  hélas  !  C'était  une  femme 
(le  vingt  ans,  et  qui  paraissait  en  avoir  cinquante,  tant 
la  souffrance  l'avait  accablée  ! 

(,Juand  elle  eut  mangé  un  peu,  et  repris  quel«[ue 
force,  le  P.  Lacombe  lui  fit  raconter  son  histoire. 

—  Il  n'y  avait  pas  encore  deux  ans  qu'elle  était 
mariée,  et  elle  faisait  partie  de  l'expédition  de  chasse 
iivec  son  mari.  Mais  le  misérable  avait  cessé  de  l'aimer, 
et  il  la  maltraitait  horriblement. 
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1,11  Veille  eiiCdle  il  l'iiNiiit  oiitlii^eiisciiieilt  Ixitlne  ;  il 
ijiins  son  exhêllie  1  Ionien  relie  jiMiil  li'-snln  «le  se  sllieidei 
he  <^M'iiiitl  niiiliii,  elle  iiMiil  i|nilli''  le  eiini|)  |Hini  n'\ 
pins  revenir,  ;i|irès  en  M\nir  iiverli  si.n  mari.  Miiis  Imi 
île  l.i  retenir  il  lui  iiviiil  dit  :  \ii-l-en,  je  ne  \enx  pln- 
(e  Noir  et  je  \;iis  en  prendre  nne  iintre. 

i'ille  jiviiil    iniirelit-   liieii    loin   diins    lu  priiirie,  di'tei 
niini'e  m  se  liiisseï'  ^'elei'  ponr  en   linir  iivee  lu    \  ie  ;  i! 
bientôt  elle  iiviiit  senti  (pu-  ses  pieds  deNcniiii'nl  jniiidiiel 
leiueiit    insensiltles.      Mnis    idois  son  eidiint.  s'('tiiit  nii> 
à  plenrer,  et  «[niind  (die  iiviiit  vn    le    piinvre   petit    èlii 
elierelifint   encore    nn   l'este  de   vie  dans  ee  sein  <pie  ]<• 
IVoid  envaliissiiit,  l'indestmctible  sentiment  de  la  nialri 
iiiti'  s'était  r''\eillt'  en  elle. 

"Si  ma    vie    m'appartient,  et   si  je  pnis  en  disposci. 
avait-elle  pensi',  la  vie  de  ee  petit  être  n'est  ]ias  i"i    iiini, 
et  je   n'ai    juis    le  droit    de  la  Ini  enlever,   de  mmin  im 
tuei-,  nniis  je  ne  venx  |ias  tner  mon  entant!  " 

l*it  alors  l'inl'ortnni'e  avait  rebronsst'  eliemin.  Toiitf 
la  nnit  ollo  avait  marclio  donlonreusement,  et  lente- 
mont,  avec  ses  j)ieds  gelés. 

]\Iais  en  dé])it  de  ses  clVort.s,  idle  n'avait  i)U  parvenir 
au  camp  (pio  le  lendemain  et  elle  l'avait  trouvé  ilosert, 
hélas  : 

Tout  le  monde  en  était  parti  ;  et  elle  n'avait  pas  en 
la  force  de  marcher  plus  loin.  Alors  elle  s'était  traiiur 
péniblement  jusque  sur  les  cendres  encore  chaudes  du 
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liiitluf  ;  I  ' 
se  sniritlt" 


\{>\\[  «rindiicl- 
ili  s'rtiiit  iiii^ 

•  sein  <|ii('  Il 
(le  l;i  niiil'i 


(user  l'N'iiil  ;  cl  t'Ilu  sN'liiit  dit  ;    "  r.'r.Ht    ii'i(|ii('j('    miIm 
iii'ir;    iiniis  si  le  Miiiliv  de  In  Vie  V(!nt  siitivri'  niui) 


mil 


•  iiliinl  d  mvcri'ii  i|iii'l<|ii  iiii  li>  inviidro  •iviiiit  (|iic  iiioii 
n.rjis  lie  suit  t'iit  iriviiicnl,  <^'i'lt'^  "  ! 

\]\  si  Idiiiluiii  f|m'  sttil  le  rifl,  ut  si  {^'rniid  cl  si  t'-l  wi'- 
(|iic  suit  le  'ri'cM-lliiul,  il  ii\int  ii,|)('i-('ii  diitis  iiii  pli  de 
tiriiii'i)'   <l<^    notre   inliiiif   |)laiirt<*',  cva  deux   ctics  mis*'- 


rallies  !  Il  iiMiit  eiitcndii  In  ^'('iiiisscinnit  de  cet, te  mère, 
cl  il  iiviiili  ctivdyi'  Sun  |irêtrt'  |i(iiir  les  siiiivcr  ! 

Mtds  iprulliiit-un  liiirt'  niiiinlctiiint  |iuiii'  l(!.s  iirnichci' 
;i  la  iiiuil.  :"  (Jumniciit  tiiuih|iurtcr  cette,  reinnie  ini|iu- 
((tute  et  Nuti  etiliint  :*  l'!t.  (viiriiiKîut  l'cjuindrc  iivtic,  ce 
diiidile  lardeuii  le  |)iii'ti  des  uliHHHe.in'H  <[ui  contiiiiiaib  su 
(iiill'se  ;' 

l,e  I'.  LiKMindie  (Uait  p(!l|»le.\e  en  l'ace  de  ce  piulilèjiie, 


i'\  il  d*aniin<la  1  iivis  ( 


l'Ai 


(!XIH. 


-—  Kc(»ut(!/,  l'ère,  dit,  Alexis.  Vous  idie/  vuns  cun- 
l'iicr  ot  dunuir  lraii»|nille.  Mui,  je  vais  entretenir  le 
t'en,  cl  uijj;anis(!r  p(!iidant  lit  nuit  notre,  cuurse  d(î  dtiniain. 
Laissez-moi   faire. 

E|iui.S(!  de  latigne,  le  missionnaire  se  jeta  sur  son  lit 
(1(!  branches,  et  s'endormit  d'un  prut'otid  sommeil.  Une 
luis  seulement,  il  ouvrit  les  yeux  ;    mais   il  ('tait  Udle- 


iiii'iit   accable   ([u  d   ne    vit  (|ue  comme  en   revc   uno 
l'cmuie  étenduo  aujirès  d'un  bon  feu,  et  un  sauvage  qui 
travaillait, 
(jjuand  il  ,s'(5voilla  tout  à  fait,  il  faisait  grand  jour,  et 


•I»>* 


i)  trniivii  .Mi'xIh  Miir  |)i*Ml,  tlt>  linmii'  linniriir  ol  <uiiti>iit 
(li>  su  iiiiil.     Sun   l)rtiv<>   i'iMii|iii^iinii    n'uviiil    jhim  Irrnii 
l'u'il.      Il  iiMiit   riilrclt'tlll    le    r*'ll,    rt   I  IMlisriil'lin''  II'  tt;ii 
iiniii  cil  ntic  (vs|ti''ct'  tit'  ciiiiinlc  |iuiir  v  iiiMliillcr  lu  ri>iiiiiii' 
Nnnvii]L,M'  t'I  si»ii  t'iirunl. 

1,1'  ili'jcniicr  lui  iticntnl  |iris,  et,  l'on  sr   mit  en  niiiti'. 

Sur  un  ,si»'<4('  cunlnrliililc,  iivcr  dussicr  ili;  piMn, 
i|n'AI(>siH  iiviiit  i'iil>i'i(|ni'>  itcndunl  su  nuit  cl  li\i'  siii  Ir 
tniinciui,  lu  inullicnrcnsc  inci'(>  ci  son  cnfiint.  l'invn: 
inst;illi's;  et,  l'iinmic  lu  cliur^^'c  se  trouvai!  Iivs  loimli 
|iour  les  eliiens,  Alexis  leui'  vint  en  aide  en  tuureliuni 
(Icvutit.  euN,  et  en  tirunt  de  toutes  ses  lorees  une  hui^iic 
corde  liltuelu'i^  ù  lu  eurriole.  Ke  i*.  Luconilic  Hui\;iit. 
poMMsunt  le  Iruini^uu  <luus  les  endroits  diilieiles,  cl  ]>■ 
inuinteiiunt  en  (''i|uilil)re. 

Le  vovunre  fut  lon^  et  p/'nihle  ;  nniis  enfin  lo  niiMsiiui- 
nuire  et.  son  serviteur  y  u|i|»ort«'rent  tunt  de  eourui^c  il 
d'ellorts  ([u'ils  rejoignirent  le  cunipdcs  Cris,  visrs  le  soir. 

Ia's  eliel's  de  rcNM'dilion  {'m'eut  étonni's,  «^t  (|uel(|iii' 
|ten  honteux  (juund  le  prètri;  leur  niontru.  la  niullieii- 
reuse  victime  de  leur  iibundon,  et  leur  re|iro{'lia  Icm 
eonduilo.  Mais  ils  n'jetèront  lu  tante  sur  le  mari,  (|ui, 
suivant  Umms  coutumes,  était  le  muîtrc  ultsolu  de.  s;i 
femme. 

Celui-ci  fui  sans  pudeur  et  pavii  d'audace  : 

—  Je  ne  veux  plus  de  cette   femme,   dit-il  au    I\'mv, 
1  tu  aurais  bien  mieux  fait  de  la  laisser  où   elle  était 


\! 


«».!• 


iti  lo  inissittii- 


,1'  Il  m   IIIK'  llllll'i'   lllllilltrlllllll,  cl  tu  |M>II  \  IjHi'  i|i*  n'Ilr   1,1 
,r   i|ll('   In    Nnlldlll.S. 

Kll  !  l'icli,  !'r|iiil  Ir  l'i'lc,  II!  c ,  lin  liiist'iiiltif 
,  liini.  Tn  es  pire,  iiir  li'>  cliii'iis  Imitriil  iiiii'iis  Inn-i 
IriiM-lIcH  ;  *'l  In  uiiiiiiH  <li'i  ;iii  iiiuitis  siiii;^t<i  :'i  Imi  t'iiliiut, 
inliillli'  les  linitlMlllX  ,s'nrri||i('|il  dr  IriM.s  |i('lits.  'l'il  |m>i|\ 
iviitivr  tlilllH  lu  Iclllc  i'|,  ciiclicl  Inli  tli'sliniiiiciir.  Je 
Iruiivci'iii  ]tiii'ini  1rs  linis  i|iirl(|iriiii  ijiii  h  pliis  de  cii'iii, 
«1  i|iii  |)rt>ii<lru  sniii  (lt<  tn  friiiiiic  ri  il<>  Imi  rnr.iiil. 

I.i'  iiiissiniiiiiiii'c  lie  liirdii  |iiim  ii  truiiM'i'  m  rllt-l  niif. 
l'iiiiiillc  i|iii  cul  |)i(h'  de  lu  iiiidliciitciisc  iiliiiiidutiin'c,  fi 
(|iii  se  ('liiir;,n'ii  d'en  jii'cinlic  Hoin. 

l/iiiiipiitiilioii  des  pieds  l'ut  itii'viliiMc,  cl  I'om  iiiiii^unc 
liiriliMiieiit  ((iiclli^  voie  doiilolireiise  ce  l'ut  pour  )'llc  ipio 
ciille  si'iic  dN'tiipes  (pli  t-cniiiiiii  rcxpi'dilion. 

Mlle  ni>  iiiiMinil  pus  eepiMiduut,  i^ur  Dieu  lui  rt'servnil 
lies  jiiiii's  meilleurs.  Kllc  ^'iii-iit,  leviul  ;'i  lu  ruissioii  de 
Siiiul-Alhert,  et,  y  «'«M'ut.  li;  l»a,|)têiMc.  l*ille  y  v»viit,  lou'^'- 
li'm|tH  (Uiciu'c,  eu  rerveiite  ui'opliyte,  piMuluiit.  i[ue  su 
jH^tite  lille  étiiit  reeueillin  par  les  .sieurs  de  lu  (Miuiit»',  un 
cniiveiit,  de  Suiiit- Albert,  ot  y  l'eciivuit.  une  ('dueutioii 
chn'tieuue  et  des  soins  vniiint^it  niut<'rnels. 
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XX 


WIKASKOKISEYIX  —  (FOIN-DE-SEXTEUR) 


Un   ami  des  Blancs Missionnaire-médecin Une    ampu- 
tation  Conversion  éclatante  —  Celui  qui  n'a  pas  de  noin^ 

—  Un  héros  d'autrefois.  —  Sa  mort  tragique. 

l'iinni  les  chefs  des  Cris  il  n'en  est  aucun  qui  ait  été 
plus  populaire  (^ue  calui  dont  nous  allons  raconter  la 
dramatique  histoire,  aucun  qui  ait  été  plus  regretté  [»ar 
les  u'iierriers  de  sa  tribu  aussi  bien  c^ue  par  les  Ijlancs. 

11  a  pris  une  part  iniportiinte  dans  les  traités  inter- 
venus entre  le  gouvernement  du  Canada  et  les  Cris, 
les  Chijtpewayans,  les  Assiniboines  et  les  Chippewas. 

Nous  avons  rencontré  son  nom  et  ses  discours 
dans  i)lusieurs  pages  des  rapports  que  le  gouverneur 
Morris  a  publiés  de  ses  négociations  avec  les  chefs  de 
ii's  tribus,  et  nous  avons  pu  y  constater  ([Uelle  sym- 
piitliie  il  éprouvait  pour  les  Blancs,  et  (quelle  contiance 
il  avait  en  eux. 

Ce  fut  en  septembre  1870  (|ue  ces  traités  furent 
négociés,  et  si  nous  sommes  bien  informé,  il  y  avait 
16 
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ïilors  environ  quinze  ans  qu'il  était  devenu  chrétien,  K- 
plus  fervent  des  chrétiens. 

Aussi  prechait-il  toujours  la  conciliation,  la  paix  ai 
la  confiance  mutuelle.  Ses  discours  au  gouverneur,  en 
présence  des  Indiens  assemblés,  sont  très  remarquables, 
et  j'en  détache  avec  plaisir  quehiues  phrases  : 

"  Je  dis  ces  choses  en  présence  de  YEtro  Divin. 
Tout  ce  qui  nous  arrive  est  pour  notre  bien,  et  je  n'y 
vois  rien  qui  puisse  nous  alarmer.  J'accepte  les  offres 
«qu'on  nous  fait  avec  joie,  et  je  tiens  votre  main  sur 
mon  cœur  en  témoignage  de  mon  désir  de  voir  notre 
union  subsister  aussi  longtemps  que  cette  terre  durera 
et  que  cette  rivière  cf)ulera. 

"  Le  Grand  Eoi,  notre  Père,  a  les  yeux  fixés  sur 
nous  en  ce  jour  ;  il  nous  considère  tous  comme  des 
égaux.  Il  étend  sa  miséricorde  à  toute  la  terre,  et  il  a 
ouvert  un  nouveau  monde  pour  nous.  Je  plains  tous 
ceux  qui  n'ont  d'autres  ressources  pour  vivre  que  le 
buffle... 

"  l*uisse  cette  terre  ne  jamais  boire  le  sang  des 
Blancs!...  Je  remercie  Dieu  de  pouvoir  aujourd'hui 
lever  la  tête,  et  voir  l'homme  blanc  et  l'homme  rouge 
se  tenir  ensemble  dans  la  paix  aiiosi  longtemps  que  le 
soleil  les  éclairera..." 

C'est  en  février  1860  que  le  R.  P.  Lacorabe  se 
.trouva  en  rapports  avec  ce  chef  illustre  des  Cris. 
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Leur  campement  s'élevait  alors  dans  la  plaine  qui 
s'étend  entre  la  rivière  à  la  Biche  et  la  rivière  Bataille, 
et  le  vaillant  missionnaire  était  venu  s'installer  au 
milieu  d'eux. 

Il  ftiisait  très  fro'd,  et  une  couche  de  neige,  épaisse 
de  deux  pieds,  couvrait  le  sol.  A  son  arrivée,  les 
femmes  sauvages  s'occupèrent  de  son  installation.  On 
sait  que  selon  les  mneiirs  de  ces  tribus  les  femmes  sont 
chargées  de  tous  les  travaux,  qui  ne  sont  pas  la  chasse 
ou  la  guerre. 

Elles  se  mirent  donc  immédiatement  à  l'ieuvre, 
enlevèrent  la  neige,  arrachèrent  le  foin  glacé  et  dressè- 
rent solidement  la  tente. 

Cette  tente  était  en  cuir,  assez  spacieuse  pour  y  dire 
la  messe,  et  chauffée  par  un  petit  poêle. 

Quand  le  missionnaire  y  fut  installé,  les  Premiers  de 
la  nation  — qui  étaient  des  amis  mais  non  des  chrétiens 
—  vinrent  lui  g  uhaiter  la  bienvenue. 

Après  les  salutations  d'usage,  tous  s'assirent  par 
teiTc  à  l'intérieur  de  la  tente — excepté  leur  chef  qui 
resta  debout. 

C'était  un  homme  de  petite  taille,  svelte,  bien  fait, 
avec  une  belle  tête,  des  yeux  vifs  et  une  expression 
douce  et  sympathique.  On  le  nommait  en  Cris  Wikas- 
kokiseyin —  Foin-de-sentcur. 

— As-tu  emporté  avec  toi  des  médecines  ?  dit  le  chef 
Cris  au  missionnaire. 
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—  J'ai  quelques  onguents,  répondit  le  Père. 

—  Voudrais-tu  soigner  mon  gendre,  qui  est  bii^u 
malade  ? 

—  Quel  mal  a-t-il  ? 

—  Tu  vas  voir  toi-même,  je  vais  le  faire  venir. 

Et  pendant  qu'on  allait  quérir  son  gendre,  il  raconta 
le  terrible  accident  dont  il  avait  été  victime. 

Quelques  semaines  auparavant,  ])endant  une  bataille, 
son  fusil  avait  fait  exj)losion,  et  lui  avait  broyé  la  main. 
Alors,  il  s'était  attaché  le  bras  bien  serré,  au-dessus  du 
]»oignet,  et  prenant  son  couteau  de  chasse  il  s'était  lui- 
même  amputé  la  main. 

L'inHammation  des  tissus,  la  corruption  du  sang,  le 
manque  de  soins,  le  froid,  avaient  jn'oduit  dans  tout 
le  bras  une  gangrène  afft'cuse  qui  arrivait  jus(|ii'à 
l'épaule. 

Quand  le  missionnaire  le  vit,  il  fut  épouvanté. 

— Mon  cher  frère,  dit-il  au  chef  Cris,  les  plus  grands 
médecins  dans  mon  pays  seraient  embarrassés  dans  un 
Ci!s  semblal)le  :  que  veux-tu  que  je  fasse,  moi  ([ui  ne 
suis  ])as  un  homme  do  l'art  ? 

Fo'ni-Je-senk'vr  baissa  la  tête,  et  dit  d'un  air  soup- 
çonneux à  ses  camarades  : 

—  "  Si  nous  étions  des  siens,  il  le  soignerait  bien,  et 
le  guérirait." 

Puis,  jetant  au  Père  un  regard  suppliant,  il  ajouta  : 

"  Soigne-le,  toujours  ;  fais  ce  que  tu  pourras.     Et 
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i|uan(i  tu  auras  fuit  ce  ([ue  je  te  deinaudo,  Je  fiTai,  moi, 
rc  «lue  tu  di^maiideras  pour  tou  Dieu  ! 

La  situation  du  missionnaire  était  terril »le.  Entro- 
prcMidre  la  «ruérison  d'un  mal  aussi  att'reux  était  encourir 
iiiu'  responsabilité  pleine  de  périls  ;  et  le  jtauvre  prêtre 
n'avait  ni  les  instruments,  ni  les  médicaments,  ni  les 
iionnaissances  nécessaires. 

Mais,  d'autre  ]»art,  s'il  refusait  d'aijir,  Foin-de-Henteui 
croirait  ([ue  c'était  mauvaise  volonté,  et  serait  moins 
disposé  (pie  jamais  à  se  faire  chrétien. 

Le  1*.  Lacombe  éleva  son  esprit  vers  Dieu,  et  prit  la 
détermination  hardie  de  tenter  une  opération  tout  à 
lait  nouvelle  pour  lui, 

—  Puisque  tu  le  veux,  dit-il  à  Foiii-fh'-senteMv,  je 
vais  faire  ce  que  je  i)Ourrai.  Mais,  s'il  meurt,  ne  ])ense 
pas  mal  de  moi. 

—  Non,  certes. 

—  Ton  gendre  est-il  prêt  à  souffrir? 

—  Ne  t'inquiète  pas  de  cela.  La  souffrance  ne  lui  a 
jamais  fait  ]»eur. 

Le  Père  Laconil)e  examina  le  bras  du  pauvre  malade. 
La  corde  de  peau  ([ui  faisait  la  ligature  était  profondément 
enfoncée  dms  les  chairs  et  invisible;  et  les  tissus  en 
l)utréfaction  tombaient  en  lambeaux.  Puis  il  considéra 
son  propre  bras,  pour  en  étudier  un  peu  l'anatomie  et 
bien  choisir  l'endroit  où  il  ])ourrait  faire  une  entaille 
profonde  sans  toucher  aux  principales  artères. 
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Enfin,  il  prit  son  vasoir,  et,  résolument,  en  priant 
Dieu  de  diriger  sa  main,  il  jtratiqua  dans  les  chairs  uno 
incision  profonde,  atteignit  la  corde  et  la  coupa. 

Un  flot  de  sang  et  de  pus  jaillit  et  le  malade  poussa 
un  soupir  de  soulagement.  Des  murmures  d'ai)probation 
se  firent  entendre  parmi  les  sauvages  ;  et  le  mission- 
naire, encouragé  par  ce  premier  succès,  enleva  du  mieux 
(ju'il  put  la  plus  grande  ])artie  des  chairs  gâtée  ,  et 
hrfda  le  reste  avec  un  bâton  de  nitrate  d'argent  qu'il 
avait.  Puis  il  enveloppa  le  bras  dans  une  couche  d'on- 
guent composé  de  saindoux,  de  camphre  et  d'un  extrait 
de  bourgeons  de  liard. 

Il  recommanda  au  malade  la  diète  et  le  repos  ;  et 
trois  fois  par  jour  il  renouvelait  le  Innllement  des  tissus 
iTiiniirénés  et  la  couche  d'onguent. 

Après  quelques  jours,  le  malade  était  en  pleine  voie 
de  guérison,  et  au  bout  de  trois  semaines  il  était  tout  ù 
fait  guéri. 

On  peut  s'imaginer  la  joie  du  missionnaire,  et  avec 
«[uelle  effusion  il  remerciait  Dieu  de  lui  avoir  accordé 
ce  succès.  En  même  temps,  il  espérait  que  Foin-ch- 
senteur  se  rappellerait  sa  promesse,  et  il  cherchait  une 
occasion  propice  de  l'en  faire  souvenir. 

Quel  ne  fut  pas  son  l)onheur  lorsqu'un  soir,  à  l'heure 
que  sa  petite  cloche  appelait  à  la  prière  les  quelques 
sauvages  qui  étaient  chrétiens,  il  vit  tout  à  coup  entrer 
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dans  sa  teute  Foi  i-<le-H(>.ateur  avec   quavante  de  su 
|iarenté  et  de  ses  amis  ! 

A])rès  la  récitation  d'une  prière  et  le  chant  d'un 
c^iatique  par  le  prêtre  et  ses  fidèles,  Foin-de-mnteur  se 
leva,  et  demanda  au  1*.  Lacombe  la  itermission  de  parler 
—  ce  qui  lui  fut  accordé  avec  empressemejit. 

—  "  Mes  parents,  amis,  et  vous  tous  qm  m'écoutez, 
(lit-il,  vous  devez  être  bien  étonnés  de  me  voir  ici,  ce 
soir  !  Vous  m'avez  toujours  connu  comme  uu  grand 
iimi  des  croyances  de  nos  ])èrea,  et,  comme  votre  chef, 
vous  m'avez  toujours  vu  à  la  tête  de  nos  grandes 
iiiédeclnes  (solennités  religieuses).  Auj(jurd'hui,  en 
ja-ésence  du  Maître  de  la  Vie,  et  devant  notre  ami 
Yhoianie  de  la  Prière,  ^e  renonce  à  toutes  nos  nitpersti- 
tloiis  (croyances)  et  j'embrasse  la  Prière  (religion 
chrétienne)  !  " 

Se  jetant  alors  aux  genoux  du  P.  LacomU,,  Foia-de- 
seïiteur  lui  demanda  de  le  marquer  du  signe  de  la  croix  ; 
et  le  missionnaire  se  rappelant  Clovis  et  saint  Denis, 
lui  prit  la  main,  lui  fit  faire  le  signe  de  la  croix  et  lui 
(lit  :  '  brave  chef,  adore  ce  que  tu  as  brûlé,  et  brûle  ce^ 
(|ue  tu  as  adoré.  " 

Tous  ceux  qui  accompagnaient  Foin-de-senteur 
voulurent  suivre  son  exemple,  et  pendant  plusieurs 
mois  le  missionnaire  les  instruisit  et  les  prépara  à 
recevoir  le  baptême. 


Un  soir,  après  une  aboudaiite  chasse  de  buflles  et  un 
gi-and  souper,  dans  les  prairies  ([ue  la  rivière  à  la  Biclir 
arrose,  le  V.  Lacomhe  les  assembla  et  leur  Ht  faire  la 
prière  en  connnun. 

Ce  pieux  devoir  accompli,  les  Anciens  de  la  tribu  se 
mirent  à  fumer,  et  à  causer.  Alors,  Foin-de-sentcv r 
prit  la  parole  : 

—  "  Mon  asi^ocic',  dit-il  au  P.  Lacombe,  tu  t'apprêtes 
à  me  baptiser  ;  mais  tu  ne  le  ferais  peut-être  pas,  si  tu 
connaissais  ce  que  j'ai  été  autrefois  et  tout  le  mal  (jiic 
j'ai  fait." 

Le  Père  lui  montra  son  crucifix  et  dit  :  "  C'est  poui' 
sauver  les  pécheurs  qu'il  est  venu  sur  terre  ;  et  si  tu 
regrettes  tes  fautes,  il  te  pardonnera." 

—  Eh  Pbieu,  reprit  Foh) -de-senteur,  je  veux  te 
raconter  ma  vie  passée,  et  ceux  qui  sont  ici  diront  si  je 
parle  la  vérité. 

"  Je  n'ai  pas  connu  mon  père,  ni  ma  mère.  Eesté 
orphelin  très  jeune,  je  fus  recueilli  par  une  vieille 
femme  qui  m'adopta  pour  son  fils.  Dans  nos  tribus, 
les  orphelins  sont  les  rebuts  du  camp  et  sont  traités 
comme  des  chiens  ;  mais  la  vieille  avait  grande  pitié 
de  moi. 

"  Je  grandis  ainsi  ;  mais  je  n'étais  considéré  par 
personne.  Je  n'avais  pas  de  nom,  comme  en  ont  tous  nos 
guerriers;  et  l'on  m'appelait  "celui  qui  n'a  ^ms  d<: 
nom."     Cela  m'humili?  fc,  et  j'en  souffrais  grandement. 


K\ 
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"De  temps  en  temps,  j'étais  témoin  du  départ  de  quel- 
(jiK  s  liravos.  Leurs  jeunes  femmes,  ou  leurs  fiancées, 
nu  Ituirs  sœurs,  les  armaient,  les  éciuijtaicnt,  et  ils  ]iar- 
tiiicnl  pour  des  expéditions  lointaines,  en  ])oussant  le 
cY\  (If  <,Mierre,  avec  les  encouragements  des  Vieillards, 
{'[  1(  -  acclamations  de  la  tribu. 

"  (^)uand  j'eus  dix-sept  hivers  je  résolus  de  me  faire 
1111  nom,  et  de  partir  aussi  pour  la  «j;uerre  ;  mais  je  ne 
('oiiiiiiuniquai  mon  projet  à  personne,  car  je  n'avais  ni 
Mdur,  ni  fiancée,  ni  aucun  homme  qui  s'intéressât 
;i  moi. 

"  .le  me  procurai  un  vieux  fusil,  et  (luelc^ues  provi- 
sions. Je  me  fabriquai  moi-même  un  arc,  un  carquois 
]ilein  de  flèches,  et  un  lasso  ;  et  je  partis  à  l'improviste, 
tmit  seul,  au  milieu  de  la  nuit.  Mon  absence  ne  fut 
guère  remarquée,  parce  que  personne  ne  s'occui)ait  de 
moi. 

"  Pendant  cinq  jours  et  cinq  nuits,  je  cheminai  dans 
lajirairie,  cherchant  un  camp  ennemi,  dormant  quelques 
lieures  dans  des  cachettes  comme  une  bête  fauve. 

"  Un  soir,  je  découvris  au  loin,  au  Ijord  d'une  rivière, 
ini  vaste  camp  de  Pied^-Noirs.  Je  m'embusquai  dans 
un  ravin,  au  milieu  des  broussailles,  et  j'attendis 
l'aurore. 

"  Au  point  du  jour,  j'examinai  les  alentours  et  les 
mouvements  du  camp.  Je  remarquai  un  grand  troupeau 
de  chevaux  qui  s'en  allaient  paître  dans  la  plaine. 
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"Tout  à  coui»,  j'ii|>('içiH  un  <4Uorri(M'  de  liante  liiillc, 
«Impi'  «liins  une  iiin|»U!  ('<»uv(!ito  riiyt'«i  dt*  icu^'c,  1 1  se 
ilirigeant  vrrs  moi.  .r<''tiiid  sûr  <|u'il  un  m'avait  pas 
■ijuavu,  ot  j\i  compris  que  c'i'tait  un  <1(ih  AiicicHs  (|iii 
s'en  allait,  un  liant  d'une  collinti  pour  adorer  h?  Sithijl. 
<iui  allait  se  lever,  et  pour  bénir  le;  camp  qui  donauit 
encore. 

"  .le  vis  (ju'il  allait  jtasscir  auprès  de  ma  ciicliettc,  ci 
j«'  ivsolus  de  le  tuei'.  Mais,  endéehari^»îant  mon  l'usil  sur 
lui,  j'allais  réveiller  le  camp,  et  tombt^r  entu;  1»!S  iii;iiii> 
des  ennemis. 

".le  Imudai  mon  arc,  je  pris  une  Hèclie  que  je  Imisai, 
et  vi.sai  l'homme  iui  cceur. 

"  La  tlèche  vola  droit  au  luit,  et  l'homme  tombii. 

"  Comme  le  tigre  des  nituitagnes,  je  m'éUuiçai  vers 
lui,  et  comme  il  respirait  encore  je  lui  enfon(;.ai  mou 
l'outeau  dans  la  j)oitrine, 

"  Sa  chevelure  était  une  des  plus  belles  que  l'on  put 
voir  :  je  la  lui  arrachai,  après  avoir  décrit  un  cercle 
sanglant  autour  de  sa  tète. 

"  En  laissant  retomber  son  crâne  déponillé  sur  l'herW 
verte,  j'y  rennirquai  des  touffes  de  foin  odorifénuit. 
.T'en  arrachai  une  poignée  (|ue  je  mis  dans  mon  sein, 
pendant  que  j'attachais  à  ma  ceinture  la  superbe  cheve- 
lure du  chef  ennemi. 

"  A  ce  moment,  j'observai  quelque  mouvement  dans 
le  camp,  et  je  i)ris  ma  course  vers  la  troupe  de  clieviiu.\, 
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lie  (|U0  jii  l'iiiisiii, 


111011  lasso  K  la  rnuin.  Un  ^niiid  iiunilm!  s'cnriiirciit  ; 
tiiiiis  un  l>t'I  ('talon,  moins  «iltrayé,  so  laissa  apidoclicr 
iisst'/  pour  qiu'  Jt^  |HisMr  lancor  à  son  (mui  mon  lasso.  Il 
se  I  aida  ;  mais  j(!  n'nssis  à  l'arrôUM',  sautai  sur  son  dos, 
cl  |i(iiirsuivisl(faautn!S  clievaux  ipii  s'onluyaiont  devant, 
iiini,  de  miini(''i(!  à  les  dirij^er  vers  mon  pays, 

"  I)e  ^'vands  eris  n^tiintissaient  dans  le  camp  où 
rnliirnu!  ('tait  donnée,  v.t  des  eentain(!S  de  <fU(!iTiers  eou- 
niicnt  a]>rès  les  (;h«fvan.\  (jui  restfiient,  pour  les  monter 
i'{  me  poursuivre. 

"  Mais  ]>endant.  (Hi  Uîmps-là  j(i  m'enfuyais  (-(jmme  l'an- 
tilope poursuivie  par  des  chasseurs;  et,(iuand Je  regardais 
cil  arrière,  à  travers  les  nuances  de  poussière  que  S(»nlevait 
ma  troupcî  île  chevaux,  .je  voyais  se  dessiner  au  loin 
j)hisienr3  cavaliers  ijui  galoppaient  en  poussant  d(;s 
Inivlenieuts  de  rage  sans  réussir  à  diminuer  la  distancée 
([iii  nous  séparait.  Au  contraire,  Je  m'ai)(U'(;.us  hientôt 
(pie  Je  les  (listan(;ais  toujours  davantage,  et  «[uand  il 
fut  l'Iieuie  d(ï  midi,  ils  avaient  renoncé  i\  ma  pour- 
suit(\ 

"  .le  me  reposai  alors,  et  fis  hoire  mes  chevaux  dans 
inie  rivière  (pie  J'avais  à  traverser.  Je  voyageai  tout 
le  reste  du  jour  et  toute  la  nuit.  Quand  l'aube  se  leva 
j'avais  sous  les  yeux  le  camp  encore  endormi  de  ma 
nation  liien-aimée,  et  J'y  rentrai,  monté  sur  mon  superbe 
coursier  et  emmenant  devant  moi  quarante-deux  beaux 
chevaux  enlevés  aux  Tieds-Noirs. 
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—  '•Levez-voiiH  !  Levez- vous!  oniii-ji-,  Ilost  roviim 
<le  la  giieiTt',  celui  (pii  n'a  \mh  oiiooro  de  nom  !  (^iic  lo 
«irpheliiis  et  tou.s  ceux  qui  n'ont  pas  de  cIicnihix 
s'aiiprocîlu'ut,  et  je  leur  donnerai  des  coursiers — 

"  Au  milieu  de  l'émoi  du  (iamp,  j'entonnai  le  cImuh 
de  «j;uerre,  et  tous  les  j^uerriers,  en  croyant  à  peine  Iruis 
yeux,  m'entourèrent  en  poussant  des  acelaniati(ms. 

"  Un  des  Vieillanfn  a'apprixîha,  et  me  dit  :  iikhi 
petit-tils,  descends  de  ton  cheval  ([ue  Je  t'embrasse  ! 

"  Je  pris  alors  le  foin  d'odeur  t|ue  j'avais  gardé  sm 
ma  poitrine,  et  je  l'ottris  au   vieillard  en  l'embrassant. 

—  Merci,  dit-il,  tu  es  un  brave  ",  et  s'adressant  ;i  la 
foule  il  ajouta  :  Foia-ilc-sûnteiir  sera  son  nom  ! 

"  C'est  alors  que  je  fus  élu  un  des  chefs  de  la  nation. 

—  Et  maintenant  que  tu  sais  combien  j'ai  été  méchant, 
(!st-ce  que  tu  peux  encore  mu  baptiser,  homme  de  la 
rrière  l  " 

Pour  toute  réponse,  le  P.  Lacombe,  on  proie  à  la  plus 
vive  émotion,  le  serra  sur  son  couir  et  l'embrassa. 

Quelques  jours  après,  il  le  baptisa,  ainsi  ([uc  sa 
femme  ;  puis  il  célébra  leur  mariage.  Plus  tard,  il 
accompagna  le  1*.  Lacombe  à  Saint- Boniface,  et  il  y  fut 
solennellement  confirmé  dans  la  cathédrale,  en  présence 
d'une  foule  de  fidèles. 


Nous  avons  dit  en  commençant  ce  chapitre  (lucllo 
influence  bienfaisante  il  a  exercé  sur  les  autres  Indiens, 
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il  i|iiellt'  gmnde  }tiirt  il  ii  priso  dans  lu  iiéj,'ociuti(>u  ilu!* 
tniiu's  av(3(!  lo  goiivenioinent  du  (Janada. 

l'iiiir  lui  ttjinoigiuir  sa  rcMutunaissanci',  et  la  haute 
t'sliiiH'  iju'il  avait  coïK-ue  pour  lui,  \v.  gouN  'lîiour  Morris 
lui  iivîiit  fait  jiros^'iit  d'un  niagniti(|U(^  irvolv^'V,  (\\H'. 
fiiiii.di'-Hcnfriir  montrait  \i\w,  orgueil  à  ses  amis. 

Tu  jour  qu'il  1«!  faisait  admirer  à  son  beau-frère,  assis 
dans  sa  tente,  celui-ci  manipula  k;  rerolccr  de  telle 
fai'on  (ju'il  le  di'char^'ca  prestiu'ii  bout  jMirtant  dans  la 
timire  de  notre  liéros. 

La  balle  avait  inaiétré  jus([u'au  cerveau,  et  il  tomba 

IlKil'I. 

(V  fut  un  deuil  universel  diins  toutes  les  tribus,  (!L 
|iiiMiii  les  missionnaires  (pii  le  regardaient  comiuc  un 
(le  leurs  ])lus  puissants  ])rotecteurs, 

\r  rère  Lacorabe  le  ])leura  comme  un  frère,  et  il 
|ileurait  encore  en  me  racontant  sa  tin  triigi([ue. 

Ktninge  fatalité  ([ui  s'attache  à  ces  lares  mallu-u- 
ii'uses,  et  ((ui  sendde  les  vouer  à  ht  destruction.  Tout 
ce  (|Ue  la  civilisation  leur  apporte  ])our  améliorer  leur 
sdvt  senil>l(f  contril)uer  à  hâter  leur  décatlence,  cl  les 
armes  mêmes  (jui  leur  sont  données  jiour  se  ]>:")iéger 
servent  souvent  à  les  faire  mourir. 

Ce  sont  elles  i[ui  pourraient  peut-être,  en  ]iarlant 
des  lUancs,  répéter  avec  vérité  la  parole  des  Troyens  : 
"  f'tineo  Danaos,  et  doua  feirnfes",  je  crains  les  CJrecs, 
même  quand  ils  nous  apportent  des  présents  1 
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La  civilisation  a  certainement  pour  ces  pauvres  sau- 
vages un  côté  mauvais  et  sombre  ;  mais  il  est  juste  de 
dire  qu'elle  a  aussi  son  côté  li  nineux.  Elle  ouvre  ],. 
ciel  ;i  ceux  qui  veulent  y  entrer  ;  et  ils  peuvent  dire 
dans  une  certaine  mesure  en  parlant  des  Blancs  qu'ils 
regardent  toujours  un  peu  comme  des  ennemis  -.salnUm 
ex  inimîcis  nostvin,  le  salut  nous  vient  de  nos  ennemis  : 


I 


i 
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;  LE  WIGWAM  DEVENU  UN  TEMPLE 

i 

\  y 

L  II  matin  de  juillet  dans  la  Piairip        T^.«    ••      • 

1^1  r>/pf  P;^  1    A^         \        —     "*^  ^■'"°"  Jiiat tondue. 
-  l  n  chef  Pieds-Noirs  devant  la  mort._Sa  premièir- 
:  rencontre   avec   Jésus-Christ— Le   soleil    iuJ  \ 

baptême.  '  "anibeau   du 

Un  grand  i)enseur  a  dit  : 

"  L'espace  est  la  stature  de  Die.,...  Lu  lumière  ■  ;-,t 

-le  «.eu  a«.x  astres  et  des  astres  à  „ou.,...   La  lumière 

nt  l'ombre  de  Dieu,  la  elarté  l'ombre  de  la  lumière     ' 

Ces  paroles  me  revenaient  à  l'esprit  e„  recueilla'.'t 

fe  lèvres  du  I>.  Laoombe  le  récit  qu'on  va  lire 

-Oui  c'est  bien  cela,  pensai.s-je.  Dieu  remplit 
I -p.ee  mflni,et  sa  lumière  pénètre  partout.  Mais  la 
Arto  ,p„  no,.s  arrive  n'est  que  l'ombre  de  l'o.nb.v  de 

Unjcraumilieu  de  cette  vaste  plaine  que  nous 

177'      /■   ""■   '""""'^  ^''^™-'-'  -  -..npa 
gn.e  de  de„..  l^eds-Noirs  dans  la  direction  d'.,n  cam  ,.: 
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ment  sauvage,  qui  d'après  leurs  calculs  devait  êtie  ù 
deux  jours  de  marche  de  distance. 

C'était  en  juillet,  et  la  journée  était  splendide. 

Le  soleil  montait  lentement  à  l'horizon  ;  un  scjutlle 
frais  secouait  les  parfums  des  herbes  encore  hum"  les 
de  rosée. 

La  l^rairie  res^^emble  à  l'océan  ;  et  l'on  n'imagine  pus, 
sans  l'avoir  vue,  la  magnificence  sereine  de  cette  mtT 
sans  rivages,  où  les  foins  ondulent  sur  les  grandes 
vagues  du  sol,  diaprées  de  fleurs  blanches,  bleue.s,  et 
jaunes. 

Solidement  assis  sur  son  cheval  qui  galoppait  régu- 
lièrement, de  ce  petit  galop  doux  et  monotone,  partieii- 
lier  aux  chevaux  des  prairies,  le  P.  Lacombe  récitait  sou 
bréviaire,  pendant  que  ses  deux  compagnons  sauvages 
chevauchaient  à  sus  côtés  sans  échanger  une  parole. 

Les  chevaux  sauvages  sont  petits,  mais  ils  sont  infa- 
tigables, et  ils  ])euvent  galopper  ainsi  tout  un  jour. 

L'air  était  d'imc  ])ureté  diapliane  ;  mais  bientôt  il  se 
tamisa  de  vapcirs  transparentes,  flottant  comme  une 
gaxe  légère  sui'  les  champs  iminobilisés  dans  leur  radiv 
immuable. 

Le  silence  était  profond,  solennel,  ini[tosant  Cdinnie 
dans  un  temple. 

Les  voyageurs  humaient  l'air  tout  imprégné  de  sen- 
teurs balsami(|ues,  et  se  livraient  'u  plaisir  de  clievau- 
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levait  et  te  iv 

ndide. 

1  ;  un  soutHe 
core  huin  V's 

.'imagine  pus, 
i  de  cette  nu'V 
•  les  grandes 
hes,  bleues,  et 

aloppait  régu- 
otone,  pavticu- 
ibe  récitait  sou 
nous  sauvage'> 
une  parole. 
s  il8  sont  infa- 
t  un  jour, 
is  bientôt  il  se 
t  comme  une 
ans  leur  cadvi' 

l)Osant  connue 

jrégné  de  seu- 
Isir  de  chevau- 


che r  ainsi  à  travers  l'intini,  sous  l'o'il  uniciue  de  Dieu, 
ilans  la  plénitude  de  leur  liberté. 

Tout  à  coup,  sur  leur  droite,  au  milieu  des  vapeurs- 
iiisées  qui  dansaient  à  l'horizon,  ils  virent  tlolter  des 
formes  blanches.  Etait-ce  le»  voiles  de  quehjue  navire 
fantastique  dans  un  lac  inconnu,  ou  de  grands  cygnes 
1  lianes  nageant  dans  l'i'ther  les  ailes  déployées? 

llahitués  aux  phénoUièues  du  mirage  ([ui  gramht, 
soulève,  idéalise  les  objets,  et  produit  des  effets  merveil- 
leux, les  trois  cavaliers  eurent  bientôt  compris  qu'il  y 
iivait  là  un  cam]»ement  de  plusieurs  teiites  à  la  distance 
lie  (juelques  milles, 

^lais  quel  était  ce  campement? 

—  Allons  voir,  dit  le  V.  Lacombe. 

—  Oh!  non,  dirent  les  deux  Pieds-Xoirs.  Ce  ,s(Uit 
iimliahlement  des  Cris,  et  nous  sommes  en  guerre  avec 
l'ux.  Ils  nous  tueraient. 

Le  missionnaire  hésita,  et  reprit  son  bréviaire.  Soudain, 
SOS  i-(3gards  et  son  esprit  se  fixèrent  suv  les  versets 
suivants  du  psaume  liuitième. 

"  Qui d  est  homo  qaod  memor  es  cjus  !  Et  filias 
hjnành  qnouiaiii  visitas  eum  i 

'■  Qu'est-ce  que  l'homme  pour  que  tu  te  iKUiviennes 
'le  lui  ?  Qu'est-ce  qu'un  enfiint  des  hommes  pour  que 
tu  daignes  le  visiter  ] 

"  Mimiii^ti  eum paidô  minus  ah  Angelix  ;  (jloria  cf. 
honore  coronasti  eum  super  opéra  manuum  tuarunt. 
16 
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"  Ah  !  c'rsl  jiiive  ([110  In  l'as  lai(  ]nes<iuo  IN'yal  des 
Angos!  C'est  parce  (|iie  tu  l'as  couroniu'  <l(j  yluiic 
(>t  (l'Iionm'Ui'  ]>lus  (pu-  les  antres  d-nvics  de  1,.^ 
mains!  " 

Ces  belles  ]  aroles  dn  rrojilirte-l'oi  f'nroiit  jKnir  ],• 
missionnaire  une  illninination. 

—  11  y  a  là  ([uel(|u'nn  qni  attend  la  visite  dn  luvlic; 
il  tant  y  aller  ! 

—  Vas-y,  si  tn  veux,  l'ère.  Les  Cris  ne  te  icidiu 
aneun  nuil,  à  toi.     Mais  nous,  ils  nous  tueront. 

—  .lu  réponds  de  votre  vie  ;  et  je  l'ei'ai  eu  sorte  (in'oii 
])renno  la  luii'une  avant  do  toucher  à  la  vôtn». 

—  C'est  bien  ;  allons,  dirent  les  Pieds-Noirs.  Kl  les 
trois  cavaliers,  tournant  à  droite  galop] )èrent  dans  lu 
direction  des  blanches  apparitions. 

r>ientôt  ils  distinguèrent  les  tentes,  et  leurs  habitiinl.s. 
C'étaient  des  l'ieds-Noirs,  ([ui  veuif  3Ut  de  soliliides 
lointaines,  et  (pii  n'avaient  Januiis  vu  le  [trêti'i'.  ]\Iiiis 
ils  savaient  (pi'il  existait,  et  ils  l'appelaient  I'Acu/u/m' 
divin,  Katoy<(-j>il>oir(( }i . 

Ce  fut  avec  de  grandes  démonstrations  de  ynv  cl  de 
vénération  (ju'ils  l'accueillirent.  Honnnes,  reiiniio,>5, 
enfants  l'entourèrent  comme  un  être  surnaturel,  ni 
montrant  le  ciel  ;  et,  s'approchant  de  lui,  ils  passaient 
leurs  nuiins  sur  sa  poitrine  et  ses  bras,  juiis  sur  loiirs 
])ro]>res  membres,  comme  [xuir  lui  enlever  (pR'liiiic 
vertu  surnaturelle  et  se  l'approprier  —  ou  comme  .si 


—  24.{ 


ne  Vt'gal  des 

,ve's     «U'    les 

veut    IKiUV   Ir 

itc  du  i>V("tiv. 

lie   te  IVioiil 
einiit. 

eu  Hoilc  (lu'iiu 
,'ôtn'. 

-Noirs.    Kt  les 
pèrt'ut  tlaiis  lu 


YlioiiiiHC  (livin  ofit  «'tu  un  iiiiiiiint  cuitiihlc  de  leur  coiu- 
muni(|U(!r  l'iittriictioii  (u'ieste. 

Il  ('tait  près  de  midi,  ei  (m-  lut  l)i(;n(ôl  l'iuiiire  de 
diut'i'.  I^e  ludlle  iw  inaii(|uail  ])ii,"  ului's,  et  d(!  t^Tutidcs 
ti'iiuclH'S  rôties  à  la  broche  louiiiinuit  un  des  plats  les 
l»Ius  sueeulents  <lu  menu. 

liii  missionnaire  man<4('a  av(!c  eux,  fuma,  avee  (Uix  le 
ealumet,  et  leur  ))arla  d(!  Di(Mi  et  (\v.  la  vie  l'utun!. 

Les  trois  voya^'eurs  allaient  remonter  à  cheval  nour 
ciinlinuer  leiir  route,  lors(ju'un  jeune  homnuî  s'a])[)roeha 
du  I*.  I.a<;omiH!,  et  lui  dit:  "Mon  vi(;u\  ii;"ie  est 
iiieu    malade,   ici,    dans  cette  tente  :   vcux-tu    venii    le 

VOM'  '. 

—  Sans  doute  ;  ]>our([Uoi  m-  me  l'as-tu  pas  dit  ))lus 
tût  ^  Et  le  prêtre  se  diriiLçea  vers  la  tente  <iu(;  le  jeune 
lioinnu^  lui  inditpuiit. 

En  entrant,  il  aperçut  au  fond  de  la  tente,  étendu  ])ar 
terre,  ])res(iue  nu,  un  j^iand  vieillard  jtille,  décharné, 
livide  et  les  yvAW  étincelants. 

—  de  suis  bien  content  de  te  voir,  dit  le  vieillard  ;  il 
y  il  longtemps  (pie  je  demande  au  Maître  de  la  Vie  di; 
me  faire  rencontrer  Vhomme  dii'iii.  J'avais  a])pi'is  (pie 
tu  devais  passer  dans  nos  ju'airies,  mais  je  n'espérais 
jilus  beaucouj)  avoir  le  boidu'ur  de  te  voir,  de  suis 
j^randement  content. 

—  Eh  !  bien,  moi  aussi,  dit  le  prêtre,  je  suis  heureux 
(le  te  voir  ;  et  si  j'avais  su  (|ue  tu  étais  dans  cette  tente 


—  1»  H  — 

j«>  scniis  \vu\\  le  siiliici'  le  itrcîiiicr  |piii,^(|ii('  In  es  le  plu. 
vieux,  cl  miiljnlc. 

—  <^iii,  je  Miiis  bien  initliidc.  Mes  hivers  hoiiI  liiiiM.  r| 
j»>  tn'cti  viiis  vevM  iiicm  l'èics.    Tu  cm  le  \)rr\\\'u'y  hounn, 
<fc  ht  pvi^rc  <pie  je  vimm,  c|.  j'uMiiM  |iciii'  tie  tiiniirir    im 
cil  iixoii'  iiiriiiiM  vil. 

—  ("est  lelÎTiiiKl  l'!s)iril  *|iii  iii'ii  (MiNoyi'  vers  Im 
jiiirce  (pie  In  le  lui  iis  (leiiiiin(l(''.  .le  iiiimmuIh  loin  d'il  i.  i| 
nie  (liii^eiiis  iiillcnrs,  l<»rs(|n'en  lisiinl  ce  livr»  </  / 
pvlh-c  j'ai  eiilendn  coninie  nnc  voix  (pii  nie  tii^mi 
clumoc  lii  course  cl  \,\  snrl;i,  dioile,  il  y  ii  là  (|neli|iriiii 
«ini  a  ItcMoin  (!(>  loi.    (  "csl  ponninoi  y  snis  venn. 

Mais  ce  n'csl  ))iis  loni  de  voir  riionmie  d»^  Dieu  l! 
fiinl  niainlena.nl  i|n(>  In  a|)|treniies  coinnicnt  In  piii\ 
l'en  aller  vers  le  MaHrr  (/f  h.i   Vie." 

Le  vi(>illard  son|tira.  prolondénient  :  "Ali!  je  n'ni 
l>a.s  1(>  leinps  d'ii|t|)rendn>  loni  ce  (pril  lainlriiil  savuir 
jionr  C(>l;i. 

—  Mais  oni.  clier  vitMix,  In  as  1(>  leiiips.  Dieu  est 
l>on.  cl  il  \)o  d(>niande  pas  ,<j;rand'cliose,  va.  I.c^  désir  et 
la  volonté  de  le  co.inaîlro  sntliseiil. 

—  Eh  !  bien,  In  sais  niienx  (pie  moi...  l-'iiis  de  moi 
ce  tine  lu  veux. 

Alors,  le  P.  La('oinl>e  sortit  do  la  tente  etdit  ù  .ms 
oom}>a,unu)n.s  qui  étaient  montés  à  cheval  et  qui  riillcii- 
daiont  :  "  Vous  pouvez  descendre,  et  laisser  jiuîtrc  les 
chevaux;  nous  allons  coucher  ici. 


—  L'  »:.  — 


l'iiis   (If   moi 


îute  et  (lit  il  >i'> 


lisser  jiiiîln'  l»''^ 


MiiIh,     l'rl"',    si    linlis  ((iliclinlis   ici,  nmis!   lie    icjuiii- 

'hiiiH  |ius  li<  ('jiiii|M  tiinit  (Inniiiii. 

-- N'iiii|i<"i'l<',  j''  vt'ii  \    |iiiss<'r  In  miil    fivcc  ce  |iii,ii\ic 
\  ii'illiud  !|ni  vu  niuiirir.      (,»ii'nii  ini' hiissc  seul  iivcc  lin  : 


le  snlL! 


IM'I'îli  son  ('(ii|m  ri   Hdli  ;mih' 


',!   le  missiulillilll't'  se  I  ciilri  niii  iivcc,   le  iihiM 


ImiIkI. 


("('■luit  iiimIcs  plus  Im'îiiix  tv|M'S  dr-  su  rticc,  «^niiid, 
l>ii'li  liiil,  ii\('c  une  hcllc  Iric  iiViiiil  <lil  ciiliictèrc,  (il' 
^iiiinU  clicxt'iix  l>Iiiiicliis,  et  loiilt's  SCS  (jciils  claires 
rdiiiiiH'  (les  perles. 


Il 


;i\iiil    mené  nne   \ie  liés  l'ejrnli(''l'e,  cl  u\iiit    loilioni' 


joui  iliine  Iminie  siinli'.  Il  ii'ii\;iil  jiiinîiis  niiin^^t'  fiiiliv 
i|iu<e  i|iie  (In  linllle,  ni  f^aulv  d'aiilre  Iirenvai^'c  (|ne 
l'eau  claire.  Il  avait  ('l('  nn  des  Saj^Mvs  d(!  sa.  trilni  et  il 
t'iiiil  Ljr'iK'ralenienl  resté   docile    anx    inspirations  de 


Si! 


'iiljscieiH'e 


Il  a,vail  sonveni  ('iiiiiliatlii    pour    sa    rai'c,  et  pour  ce 


ii'i!  avai 


t    cm    (*lre    II 


I  jiisli(Hi  ;   mais    il   avait    ('t('  un 


'^iiciric)'  pa('ili(pie. 

Le  r.  Lacoinlie  riiil(^rron;ea  sur  ses  croyan(!f's. 

Il  croyait  en  un  Dieu  u  ii(pu'.  Mais  il  c,r(tyait  aussi 
en  deux  esj)rils,  un  l'.on  cl  un  Mauvais.  I,a  mort 
ii't'tait  pour  lui  (pi'iin  j)iissa<.((î  (\i'  o(!tte  vie  à  mur  antre, 
<in  il  s(n'ait  ri^eonijtensé  on  puni  HeloJi  se.s  ouvres. 

Le  niisHionnaire  lui  e\[)li(pia  (pi'il  y  avait  en  eft'ct 
d(Mix  Esjtrits,  et  nti  seul  Dieu  ;  nuiis  (pu;  ce  Dieu 
uiiiipic  ('tait  en  trois  personnes  —  le  l*('re,  h  Kils,  et  le 


—  'J  lit 


liiil   I"'s|iril      i|in<  ri''4|iii(   llnii   l'Iiiil    iiiiHi  lu  (roiMi'iii 


jx'isitiint' tli\  nu'.  cl  i|ii(>  li>  iMiniviiH  imIiiiI  ipi  iiiir  ni  h 

\\\\v  (l(<    I  >i('li,   l('\  tiIliM'  niiill»'  lui 


M 


iliM    r  OA 


(    hi.Mi   II-   \'\i 


ininiil     iplr     lu     Ml 


»•  >uniiiM   )>iH,  cl    «|uc   je    \  iciM   lt>   rnirc  iniiniillrc  ,   mi  il 
t"A|   M'iin  ^\\y  In  Icnv  |mmii   hm'IicIi'I  Imiih  les   Ihiiiiimi'm 
t  >i  mi^m  l'it'n  ^\\\i'  mm.      Il  «'tiiil  tlniiM    le   •ici,  ii\cc     Mit 


I 


cic.    piuif    I  clcniili 


n.    il    \     Il     I MIIO    iiiiM.    il    I    I 


«Ic'iccndii   (lu    ciel,  il   Mtwl  liiil  liniiinic  coimiic  imir 


H   ;i 


vt'cn  cl  siuilVcil  connue  nniiM   |iciii|iiiil    .'•;>   mm  .   |iiii  .  il 
s'est  olVcil  i\  'i\>n  rèic  (>i)imiie  une  \  ici  une.  |innruliliiiii 

]c    |i;irtl(iM    (les     pcclics    des  lionitlics.  cl    il  est    lllnil    |intii 


nous  sur  une  ciimv. 


iiMis  recnnlc   son    iniiiee.  cl    \  ni 


Municti  il  lions  II  Imis  ninn's  "... 
I''t  le  rèrc  I  ucoiiihc  lininl  son  cniciliv  ilc  siiccinluK 


le    il 


ni  incscntii. 


1 
Le    \  leillniil    \     li\ii    ses   crinnl.s   \(>n\    imiis    i|iir    In 

liôvvc  ronthil  |ilns  l>rilliiiils.     Il  pnl  le  crnciliv  dnns  ses 

tniiins  (It'clnu'in'cs.  cl  il  \o  coiiHidi'rii  l()n^((Mi!|iM. 

Tuis.  il  se  uni  m  inlcirn^tM  le  niissiommirc  sut  n 
gi;nul  cl  consolitnt  mystère  de  lu  K(''dem|ilinn. 

11  lullnt  Ini  raconter  In  niiiNsmu'c  de  .l»>,sn.s-('lirHl.  su 


vit^    iMimninilt'.   ses    mirnclcM    hicidnisiinls.   sn    mnil. 
resmixH'tion  Lrldiicnse  cl  son  iiscciiNion. 


Sll 


ron»lant  ces  n'oils.  le  vi(>il  hulicn  rccinthiit  le  cniciliv. 


<t  disait  :   "  Oli  1   nm»  je  l'aurais  ainn-  si  je  l'avais  coi 


uni 


l 


.iln8  tôt 


'JI7 


I    II)   hniili'lm 

iin'iinr  I  II  ;i 

■  |n<>    lu    n< 
inilll  le  .    I  iH   il 
M   lituntiii"! 
rit'l,  iixt'i'     nu 

10  WU^,  il  r  ;| 
mit'    IIIHI  ;,    il   ;l 

1  ;ilH  ;  imi  ;  il 
>.  |Hinr  ulilrini 
)>sl  iniirl  |><>ni 
iim(<it'.  l'I    \i'i- 

(le  Mil  rt'Mil  lin 

lliiilM     '|iii'    la 
iirili  \  (liilis  SCS 

lis. 
iiiiinirc  -^111   M 

t  inli, 

•Mns-(  'hrisl.  su 
1.  su    iiinrl.  sa 

luit  le  i-niciliv. 
îiviiis  l'oniiu 


Il     Mtilllll     siiAuir    cii^iiili'     riiiiMMi'iil     le     iiiM-^iiiliiiillU' 
iiNiiit  ii|i|tri^  Inllli's    i'(>M    clinm'S,  ri   i|iii    l'iiviiit    clidij^i'  (|c 


I     II'    pn'lii'    lui    iiMMiilii    I 


Il  M'Vrwriiiil 


\t"i  •'iHf'iyiii'i'  ;  •' 
|"('|;ililMm'iii('iil  ijt'  ri''!!li-^(',  '4MII  t' V  |iii,iniiiii  «liiiii  Ion! 
ruiiiM'rs.  Iiih»!  il  lit  iiiii  ilii  mil  t'iilnrn,  et  i  miiiiimiiI  il  iiviiil 
iri  II  !<•  liitlIViiil  tic  lui  |»iiI(|m!iim'I'  '^('•4  |m'(Im''4,  cl  (je  lil 
..ii\  III    lu    [l'Ulc  tlii   (ici. 

]\r  |iiii|is  CM  li!iii|t'^  le  iiii-^sioiiiiiiiii'  iiilci i'irii|i(iil  -^tiii 
ii'i  II,  |iiiiir  lii,mci'  ic|inMcr  le  iiiulii.ilc,  tiii  lui  (illiii  i|ii'l'|iic 
iniiiiril  iii'c  ;    iiiiiis  le  viciliiinl,  iividc  'le  rciilciiilif,  iImuiI.  : 


ciiiiire,    |itii'le  irnu    eiieiui'    t 


le     lui  l'-t 


Il  llillll 


I  le  r 


crc 


K';i|i|)riii'llllll      |ii)UI      liirilll^ci      lu     peilll     lie     lilllile     l|UI     lui 

^crviiil  irnreillcr,  rmilciil  iii'upliylc  .miisiMsml  le  eru(i(ii; 
,1  hi  niiilufe  tlii  mi^'4iiiMri(i.iic  »'|,  lui  tleinîMidiiil  :  '  ctffri- 
mclll   le  uninmcM  lu  'liUie  !  " 

_.    .|('v.sl|s'     r('|i(Mliltlll    le    IIII^SKUllmiie. 

!']!  riiitjicn  retiilmm-^iiil  l'ii  ilisfiiil  : 


'        II' 

csij.S  .    .le.mH 


.le    I, 


)li     eiiMliil     hjeil     liil'l  ;    et.   il    MU 


reste  hicii  |»cu  île  lcrii|K  |i(uir  l'diinui  ! 

( 'es  ciiINmiIIch  ,m'  piulnll^eietll  Imite  lu  nuit  ,  e|  (|uari(l 
riiiiiure  puni;,  rudiiiiruftlc  vicillurd  eonuu.i'^^u.it  je-? 
|iriii(i|(iile.s  vri'iU's  de.  nulle  n'li(/i(»ri,  et,  voiiluit,  ètro 
ItiiiitiMi'. 


Ce  iM'lu,it  pus   uneoie,  |c   ejruiid  j'tiir   'lui   liiisuil  du.n.'i 


ctte  udie.  :  e  eluit  I  aurore,  {iv<'.e  hc.h  liM'iirs  ('raiidi.s.HaiiU 


[111  iliHsipuit  les  iinuyes,  (»ii  Uis  illiuriinujt  de  nés  t*;irit,eM 


lli 


ros(!s. 
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Le  Pi.  r.  T.ucornbe  sortit  alors  do  la  teiitu,  et  convoqua 
tout  le  caniii  à  assister  à  la  cvri-moiUL'  du  baiitrinc  1! 
en  tit  tous  les  préparatifs,  ut  se  jirocura  l'eau,  riniile  (.t 
le  sel  UL-cessaires. 

Mais  il  n'avait  ni  cierj^e  ni  liounic,  et  il  ]»roposii  j 
l'un  des  sauvages  jjrésents  de  tremper  un  niorccim 
de  coton  dans  la  ^^raisse  l'ondue,  ]iour  en  faire  uih' 
esjièee  de  mèche  (lu'il  tiendrait  allum<'e  itendanl  I,; 
céri'monit'. 

Le  sauvage  (jui  ne  connaissait  pas  le  sens  s_vnrlioli(pif 
dt'.  cette  lumière,  et  (lui  crut  (jne  le  missionnaire  crai- 
gnait de  ne  pas  voir  assez  clair,  lui  montra  le  soleil  (pii 
se  levait,  et  ri  un  geste  (pii  voulait  dire:  avec  uin 
])areille  lumière  la  mèche  est  bien  inutile. 

Le  P.  Lacombe  sourit,  et  pensa  :  cet  homme  a  raison, 
voilà  le  vrai  flanibeau  ([ui  convient  i»our  éclairer  cette 
scène.  Au  moment  où  le  soleil  de  justice  et  de  vériti- 
va  se  lever  sur  cette  âme,  il  est  juste  (jue  le  gratid  astre 
qui  eu  est  l'image  devienne  son  témoin. 

Et  pendant  que  le  disque  du  soleil,  tlambr>yant  comme 
le  char  du  prophète  Elie,  émergeait  des  collines  voisines, 
et  plongeait  son  grand  anl  rouge  dans  ce  pauvre  réduit, 
devenu  un  temple,  le  prêtre  récitait  les  prières  de 
l'Eglise  dans  l'administration  du  sacrement  de  bapteni.- 

Quel  tableau  !  Et  quelle  similitude  entre  les  jjhéuo- 
mènes  naturels  et  surnaturels  qui  s'accomplissaient  ù 
ce  moment  ! 


\ 
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■e  :  avec   mu- 


Ail  tleluji's  (le  la  tente  coiniiie  (hin.s  rinti'iieui' de  f;e\lo 
finit'  lii  luniii'i'e  gruiidissiiit  et  riiyoïiiiiiit.  Les  lu'uines 
tlnttiintes  se  (lissiimient,  (it  les  j»lis  lestés  jusiiu'alois 
iliiiis  INdubre  s'avivaient  de  9]>lend(!urs  nctuvelles. 

"  Le  biptêmcv  a  dit  saint  dean  CliiysostAtne  est  une 
t'rte  de  lumière."  C'est  aussi  une  )'e(jni<'riili<)ii,  riii/n- 
mjit  (l'une  vie  iiowclh',  roun'iim'r  du   roijaii hw  ihs 

rii'ii.i'. 

Dans  i'v  vieillard,  dunt  l'existence  louchait  à  sa  tin, 
uiie  renaissance  de  vie  s'o])érait.'  Une  carrière  noUNelie 
i'iininien(;ait  ])Our  lui,  en  même  temps  ([Uv  h  soleil 
entrait  dans  sa  course  diurne,  et  les  poites  éternelles 
l'taicnt  toutes  ^n-andes  ouvertes  devant  lui. 

Elle  était  donc  eidin  arrivée  jus(|U.'à  lui  la  lîédemi)- 
tioii  consommée  ])ar  le  Clirist  1  Et  le  missionnaire  se 
(lisait  :  "  là-bas,  au  clocher  de  ma  chai)elle,  VAngelus 
Noinic  en  ce  moment,  annonçant  la  visite  de  l'Ange  à 
Marie,  la  consommation  du  grand  mystère  de  l'Incar- 
nation ! 

Nous  ne  saurions  peindre  la  sainte  allégresse  du 
viL'iix  sauvage  quand  la  cérémonie  du  baptême  l'ut 
terminée. 

"Maintenant,  lui  dit  le  Père,  vous  j)ouve/  mourir 
jiiyeux  ;  le  (;iel  est  ouvert  pour  vous  recevoir.  J'envie 
votre  sort  ;  car  dans  quelques  heures  peut-être  vous 
verrez  face  à  face  ce  Jésus  que  voiis  avez  voulu 
connaître,  et  qui  est  venu  vers  vous!... Je  vais  vous 
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(juittcr,  car  il  y  a  là-bas  un  j^rand  nombvti  <le  vos  frt'Ti  v 
(lui  in'attt'iulent  ;  niais  nojis  nous  revenons  lii-haut  I" 

Après  (|Ut'I(iues  autres  ë|>unehenient8,  le  raiti^ioiuiiiiK 
«'Uibrassu  le  vieil  entant  «le  la  nature,  devenu  un  jeune 
enfant  de  la  (irâee,  et  jtrit  congé. 

Le  vieillard  mourut  le  jour  même. 

Kt  le  missionnaire,  chevaucliant  toujours  à  travcis  la 
Trairie  et  re])renant  la  récitation  de  son  bréviaire  y 
lisait  les  versets  suivants  du  psaume  G2: 

"  Dans  cette  terre  déserte,  sans  chemin  et  sans  eau, 
je  me  suis  présenté  îi  toi  comme  dans  ton  sauctuaiie, 
afin  de  contem])ler  ta  puissance  et  ta  gloire. 

"  Ta  miséricorde  vaut  mieux  que  toutes  les  vies,  et 
c'est  pour  la  louer  que  mes  lèvres  s'ouvriront." 
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LA  iUBLE  ET   LES  LK<JKNDES  SAl'VAGE.S 


îs  les  vies,  t-t 


AVrt«/<«^/*/,  lo  |iroinu>r  hciiniiie.  —  l^es  variaiiti's  du  «léluge.— 

Divfi'sos  pcrsoiinifu'atinnN  do  \nô La  cliiitn  d(^  l'homniH 

vt  la  Toiu- <.le  Babol Jouas — La  maiiiic  do  viando — 

La  morale  des  sauvages.  —  L'hoinino-nature. 

L'histoire  <|iie  nous  venons  de  rucontev  nous  conduit 
tout  nfituvellement  à  étudier  un  peu  les  croyances  de.s 
|ieii])liides  enc(jre  infidèles  des  Territoires  du  Nord- 
Ouest,  et  nous  croyons  (|u'il  ne  sera  i)as  sans  intM'r  de 
Mi])])rocher  de  la  Bible  (quelques-unes  de  leurs  légendes 
triulitionnelles. 

Tout  le  luonde  sait  (pi'on  retrouve  chez  tous  les 
]ieii]jles  infidèles,  des  poèmes,  des  légendes,  des  tradi- 
tions, (|ui  sont  évidemment  des  pièces  détachées  du 
Livie  ])ar  excellence  que  l'univers  chrétien  vénère  —  la 
Bible. 

S.ins  doute  ces  lambeaux  précieux  sont  plus  ou 
moins  défigurés  ;  et  souvent  la  vérité  s'y  cache  sous  le 
Voile  de  la  fable  et  de  l'allégorie.     Mais  on  y  reconnaît 
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aisdiiienl  U's  tiaits  jtiiciiunix  du  récit  l»'l»li(|UC',  qui, 
transmis  d'âu'c  en  i'igv.  vi  dv  pouplo  à  ])eupk',  iteul  .seul 
ex]>li(juer  U'ur  coinniuni'  oii<îini'. 

On  trouvera  une  ncuivelle  preuve  de  cette  vt'rili' 
dans  les  crdyancos  et  les  traditions  des  sauvages  du 
Kord-Onest  canadien,  dont  nous  voulons  n'sunier  ici 
quel(pies-unep. 

Selon  la  l'iMc,  le  monde  a  commencé  a,ec  Adam,  et 
il  a  recommencé  a\ec  Xoé.  11  y  a  dans  les  légendes 
des  sauvages  de  l'Ouest  des  traces  fra})|tantes  de  cettf 
douille  création. 

La  première  est  envelo])})ée  d'obscurité,  eL  se  confond 
même  (iuel([uef'ois  avec  la  seconde  qni  est  une  repro- 
duction à  jieine  défigurée  de  l'histoire  de  Noé. 

Voici  comment  Mgr  Lallècl'-  me  l'a  racontée,  telle 
([n'il  la  tenait  de  la  bouche  des  conteurs  indiens  : 

"  Le  premier  homme,  qui  se  nommait  >ienal)oju,  étaii 
dans  une  loge  sur  les  eaux.  11  n'y  avait  ])as  de  terre  ; 
et  il  avait  avec  lui  dans  sa  loge  tous  les  animaux. 

"  Mais  il  s'ennuyait  fort  dans  cette  maison  flottante, 
et  il  aurait  bien  voulu  revoir  la  terre.  Il  fit  donc  venii' 
le  rat  musqué  et  lui  dit:  tu  vas  plonger  jusqu'au  fond 
de  la  mer  et  tu  vas  me  rapporter  un  jteu  de  terre. 

"  Le  rat  musqué  jdongea  ;  mais  il  fut  suffoqué  avant 
d'arriver  au  fond.  Revenu  à  la  fîurface,  et  ravivé  \ydv 
Nenaboju,  il  lui  raconta  qu'il  n'avait  pu  atteindre  le 
fond  de  la  mer. 
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"  Alois  Xenal)(tju  demanda  au  l'astor  de  j)lnngei'  à 
sou  tour;  et  quand  l'iiKlnstrieux  aui}ilii])ie  levint  snr 
l'eau,  il  avait  perdu  eoiuiaissauc.c,  connue  1(;  i-at  iuus(iué; 
mais  il  teuiiit  un  |ieu  de  terriî  dans  ses  ]iattes. 

"  Menaboju  prit  cette  terre  (4  souilla,  dessus.  Alors 
(Mîtte  p()igu('e  de  terri;  se  mit  à  grandir,  (;t  d(!viiit  une 
ile  très  étendue  ;  et  le  sonlUt!  mystérieux  eontiuna  de 
la  dilatei' jusqu'à  ce  (pi'idle  fut  aussi  vaste  i|u'uu  (M>n- 
tine'ut. 

"  Alors  Nenaboju  mit  un  loup  hors  de  la  loge,  et  lia 
dit  de  faire  le  tour  de  la  tene  et  de  eonstatci-  si  (die 
était  assez  grande. 

"  Apr('S  une  absence  ])lus  ou  moins  jirolongée,  il  lit 
rapport  (|ue  la  terre  était  encoi'e  trop  petite.  Nenaboju 
continua  donc  d(i  souiller  sur  elle,  et  ([uand  le  loup  fut 
renvoyé  en  exploration  il  ne  revint  pas. 

"  Alors  Nenaboju  ouvrit  la  loge,  et  en  lit  sortir  tous 
les  animaux." 

Il  y  a  là  comnu!  on  voit  une  histoiie  à  peine  altérée 
ilu  déluge  ;  mais  eu  même  temps  le  souille  de  Nenaboju 
semble  être  une  sim^de  variante  du  Souille  de  Dieu 
iTÔant  riujnnue  —  ou  de  l'Esprit  de  Dieu,  Hottant  sur 
les  eaux,  dans  les  jours  de  la  création. 

Le  K.  1'.  Petitot,  ancien  missionnaire  du  Nui'd-Ouest, 
a,  raconté  la  m(*me  histoire  dans  son  livre  des  Tradi- 
tions indiennes  du  Canada  Xord-Ouest.  Les  variantes 
sont  légères. 
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L'homme  s'appelle  Kunian — Le  Sensé  —  et  c'est 
un  grand  radeau  (ju'il  a  construit  pour  sauver  de  l'inon- 
dation sa  femme,  son  fils,  et  des  cou})les  de  tous  les 
animaux.  Les  plongeurs  employés  pour  ramasser  un 
peu  de  terre  au  fond  de  la  mer  sont  le  rat  musqué  et  le 
castor  ;  mais  c'est  un  renard,  et  non  un  loup,  (iiic 
Kunian  envoie  explorer  la  terre. 

Cet  actif  quadrupède  fait  sept  fois  le  tour  de  la  terre, 
et  ce  n'est  qu'après  le  septième  tour  (pi'il  fait  raitport 
(pie  la  terre  est  complète. 

Les  sauvages  du  Grand  Lac  des  Ours  ont  une  autre 
version  dont  le  début  est  plus  original. 

C'est  un  vieillard  qui  a  chassé  ses  deux  enfants  de  su 
présence,  et  ([ui  habite  un  détroit  unissant  deux  mers, 
vers  le  Xord,  (évidemment  le  détroit  de  Behring). 
L'abîme  gronde,  une  pluie  torrentielle  tombe  et  l'eau  des 
mers  envahit  la  terre. 

"  Le  vieillard  se  tient  debout  sur  le  détroit,  une  jambe 
posée  sur  l'une  et  l'autre  rive,  et  repêche  avec  ses  larg(!,s 
nuiins  les  animaux  qu'il  replace  sur  la  terre-ferme." 

Mais  l'eau  montanu  toujours,  il  fait  faire  un  radeau, 
et  il  y  place  un  couple  de  chaque  espèce  d'aninuiux. 

Après  des  plongeons  infructueux  de  la  loutre  et  du 
castor,  c'est  le  rat  musqué  ([ui  rapporte  un  peu  de  terre. 
Sous  le  souffle  du  Vieillard,  la  poignée  de  terre  grandit 
et  de^■ient  un  monde  dont  le  corbeau  va  mesurer 
l'étendue. 
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Chez  quelques  tribus  l'histoire  du  Déluge  est  plus  ou 
moins  mêlée  à  d'autres  faits  consignés  dans  la  Bible,  et 
plus  ou  moins  dénaturés  par  les  légendes.  Au  début  de 
l'une  d'elles,  le  conteur  décrit  une  île  au  milieu  de 
laquelle  s'élève  un  grand  arbre  où  sont  susjiendus  les 
biens  et  les  maux.  C'est  évidemment  l'arbre  de  la 
science  du  Bien  et  du  Mal.  Buis,  vient  la  description 
du  Déluge,  à  la  fin  duquel  Etsu  —  le  Grand-Bère  — 
envoie  la  tourterelle  à  la  recherche  île  la  terre.  Ajirès 
une  première  course  infructueuse,  elle  s'envole  de  nou- 
veau, et  revient  enfin  portant  dans  ses  pattes  un  bourgeon 
de  sapin  vert. 

Une  autre  légende  du  Déluge  commence  ])ar  l'his- 
toire de  Jouas.  Un  jeune  homme  a  été  avalé  par  une 
baleine,  et  sa  sœur  restée  sur  le  rivage  se  lamente  et 
j)leure.  Au  bout  de  trois  jours  le  monstre  leparaît,  et 
du  fond  de  ses  entrailles  sort  une  voix  qui  crie  :  "  0 
ma  so'ur,  jette  au  gros  jioisson  un  de  tes  souliers  en 
en  retenant  les  cordons  dans  tes  nuiins  et  tire-moi 
d'ici." 

La  jeune  fille  lance  un  de  ses  souliers  que  le  monstre 
avale,  et  en  tirant  les  cordons  à  elle,  sauve  son  frère 
qui  s'y  était  accroché. 

Mais  la  baleine  courroucée  frai)pe  la  mer  de  si  formi- 
dables coups  de  sa  queue  que  des  vagues  immenses  se 
soulèvent  et  submergent  la  terre. 
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Lo  merveilleux  ('•vènement  de  la  Tour  de  Babel  est 
consigné  dans  un  autre  réeii,  des  sauvages  monta- 
gnards. 

Ajn'ès  que  le  Vieillard  eut  refait  la  terre,  les  hommes, 
raconte  la  légende,  se  réfugièrent  sur  une  montagne,  et 
ils  y  construisirent  quelque  chose  de  rond  et  de  tubu- 
laire,  sinnblable  au  tuyau  d'un  poêle,  mais  très  vaste  cr 
très  haut. 

—  Si  l'inondatifin  arrive  encore  et  envahit  la  terre 
nous  nous  réfugierons  dans  ce  fort  élevé,  se  dirent-ils. 

Mais  des  voix  terribles  qui  sortaient  de  la  montagne 
se  moquaient  d'eux  et  disaient  :  voilà  c^ue  votre  langage 
n'est  plus  le  même  !  Puis,  la  montagne  s'entrouvrit, 
s'aifaissa,  et  il  n'y  eut  ])lus  ([u'une  plaine  vaste  et 
mttrne. 

Nous  retrouvons  encore  dans  ces  légendes  recueillies 
par  le  V.  Petitot  des  récits  plus  ou  moins  incohérents 
de  la  chute  de  nos  ja-emiers  parents,  du  meurtre  d'Abel, 
de  la  manne  t(>ml>ée  du  ciel. 

Voici  comment  est  décrite  la  grande  douleur  qui  suit 
la  chute.  L'homme  et  la  femme  jou(;nt  au  bord  (hi 
ciel;  ils  sont  joyeux.  Tout  à  coup  ils  se  prennent  à 
gémir  :  "  Nos  enfants,  hélas  1  hélas  1  Xos  enfants,  hélas  1 
hélas  !  " 

Depuis  lors,  on  meurt  sur  terre  ;  et  c'est  parce  qu'ils 
surent  que  l'homme  allait  mourir  que  l'homme  et  l;i 
femme  se  mirent  à  pleurer. 
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Quant  à  la  manne  tombi'e  du  ciel,  ce  n'est  ]»as  une 
farine  dont  on  puisse  faire  du  ])ain  :  les  sauvages  n'ont 
connu  le  pain  et  la  farine  ([ue  par  leurs  relations  ave(; 
les  Blancs.  Ce  sont  de  ]»etits  morceaux  de  viande  dont 
une  mesure  ])leine  tombait  chaque  matin,  et  que  la 
tribu  ramassait  jiour  se  nourrir. 

r.a  chute  de  l'homme  est  racontée  de,  bien  des  manières 
jilus  ou  moins  absurdes.  Celle  qui  se  rapproche  h 
|)lus  du  récit  biblique  raconte  qu'au  commencement  le 
Vieillard  TcIntpéH^l  avait  deux  enfants  mâles,  auxquels 
il  avait  dit  ;  •'  Voici  devant  vous  une  quantité  jirodi- 
uieuse  de  fruits  dans  ce  pays  que  je  vous  donne.  Vivez 
lieureux,  croisse/,  multipliez-vous,  chassez  où  bon  vous 
semblera.  Mais  ]>renez  bien  garde  d'observer  eeci  : 
"  Xe  mangez  jamais  de  fruits  blancs  (verts)." 

Or  le  frère  cadet  porta  la  nuiin  aux  fruits  blancs  et 
ils  en  mangèrent  tous  les  deux. 

.Vlors  le  Vieillard  les  chassa  loin  de  lui,  et  les  relégua 
ilaiis  cette  petite  île  ([u'on  appelle  Nau  (la  Terre)  ])oiii" 
(ju'ils  y  vécussent  malheureux. 

Suivant  une  vieille  tradition  indienne  recueillie  par 
Mgr  Taché,  la  faute  originelle  aurait  été  commise  par 
la  première  femme,  et  aurait  consisté  dans  le  vol  d'une 
vessie  pleine  de  graisse  de  moéle. 

—  Cette  graisse  de  moële  est  très  appréciée  par  les 
sauvages,  et  sert  à  plusieurs  usages. 

17 
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A  cause  de  ce  larcin,  pour  lequel  Dieu  aurait  puni  la 
race  humaine,  les  sauvages  se  croient  justifiables  de 
maltraiter  leurs  femmes,  et  de  les  condamner  aux 
travaux  les  plus  durs. 

Un  jour,  dans  une  fête  religieuse,  Mgr  Taché  s'adres- 
^ant  à  un  auditoire  sauvage  leur  parla  de  la  Sainte 
Vierge,  et  de  la  grande  part  qu'elle  a  prise  dans  l'œuvre 
■de  la  Eédemption  du  genre  humain. 

Après  le  sermon,  un  des  chefs  vint  le  trouver,  et  lui 
■dit:  "Ainsi  donc,  tu  veux  ([ue  nous  traitions  mieux  nos 
femmes  ? 

—  Je  ne  vous  ai  pas  parlé  de  vos  femmes  du  tout, 
dit  l'évêque,  un  peu  étonné. 

—  Mais  oui,  reprit  le  chef  ;  si  la  seconde  Femme  a 
réparé  la  faute  de  la  première,  il  n'y  a  plus  de  raison 
pour  nous  de  traiter  durement  l'autre  sexe. 

Il  y  a  dans  l'œuvre  du  P.  Petitot  d'autres  légendes 
qui  rappellent  ]>lus  ou  moins  vaguement  au  milieu  de 
beaucoup  de  fables  absurdes,  la  création,  le  serpent 
séducteur  de  la  femme,  la  circoncision,  la  Trinité  divine, 
diverses  incarnations  bizarres  et  ridicules,  quelques 
mythes  de  l'ancien  polythéisme  asiatique,  et  d'étranges 
métempsycoses. 

Comme  on  le  voit,  il  y  a  en  tout  cela  d'importants 
témoignages  de  l'origine  commune  et  unique  des  hommes, 
ainsi  que  des  croyances  et  des  traditions  primitives. 

Comment  seraient  venus  d'Asie  en  Amérique  leurs 
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premiers  ancêtres  ?  Les  Indiens  de  l'Ouest  ne  n'iiondent 
à  cette  (question  ([ue  par  des  fables  et  des  légendes. 
D'après  l'une  d'elles,  la  première  mère  de  leurs  pères 
aurait  traverse  le  détroit  de  Behring  à  gué.  Suivant 
une  autre,  ce  serait  une  femme-castor  qui  aurait  traversé 
la  mer  à  la  nage. 

Coïncidence  assez  curieuse,  certaines  tribus  du  Nord, 
le  lonu  du  fleuve  Mackenzie  se  nomment  les  Horiime>^- 
cliienH  ;  et  il  y  a  dans  une  des  îles  (hi  -lapon  une  race 
«[u'on  appelle  les  Aïiios,  et  (pii  racontent  avoir  un  chien 
pour  [U'emier  ancêtre.    • 

Mais  ce  (pii  est  un  problème  difficile  pour  les  Indiens, 
n'en  est  pas  un  pour  nous  ;  et  dès  les  âges  les  plus 
reculés,  l'art  de  la  navigation  s'est  assez  développé  pour 
<pie  les  mers  n'aient  pas  été  un  obstacle  infranchissable 
à  la  diffusion  des  races. 

Naturellement,  les  croyances  religieuses  et  morales 
des  sauvages  de  l'Ouest  se  sentent  plus  on  moins  dt^ 
leur  dégradation  ;  et  c'est  toujours  sous  une  forme  plus 
ou  moins  sensible  qu'ils  se  représentent  les  choses  de 
l'ordre  spirituel. 

Ainsi  le  ciel,  pour  les  sauvages,  est  un  beau  pays  de 
chasse  ;  et  l'enfer  3st  une  région  froide,  inculte,  sans 
gibier,  où  l'on  crève  de  faim,  sans  Jamais  mourir. 

Car  ils  croient  à  l'immortalité,  comme  ils  croient  à 
deux  principes,  ou  esprits  —  l'un  bon  et  l'autre  mauvais. 
Quand  ils  souffrent  c'est  au  mauvais  Esprit  ([u'ils  s'en 
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prennent,  et  ils  lui  ofîrent  des  saci'ifice.s,  même  sanglants, 
comme  nous  le  verrons  en  dderivant  la  fête  du  Soleil. 

La  n;  orale  des  sauvages  de.T  Territoires  est  simi^e,  et 
ne  eontient  guère  que  trois  préceptes  :  ne  i)as  tuer,  ne 
jtas  vrler,  ne  pas  se  mettre  eu  colère. 

!>(:  i'cstt ,  le  sauvage  porte  un  peu  sa  morale,  comme 
^1  î>"M  sa  couverte  de  laine.  11  ne  s'en  fait  pas  un 
vétemeni  'usté.  Mais  il  s'en  couvre  en  gros,  et  le 
moindre  vent  qui  la  soulève  découvre  sa  nudité. 

Ah  !  je  voudrais  voir  ici  tous  les  savants  positivistes, 
et  tous  les  moralistes  san3  Dieu,  et  leur  faire  étudier 
sur  place  riiomme-nature.  C'est  ici  qu'ils  compren- 
draient tout  ce  qu'il  y  a  de  creux  dans  leur  thèse  que 
l'homme  se  perfectionne  et  progresse  naturellement,  à 
la  seule  lumière  de  sa  raison. 

Ils  verraient  ici  des  hommes  superbes,  au  physique, 
des  types  comme  on  en  voit  peu  parmi  les  hommes 
civilisés,  des  têtes  pleines  de  noblesse  et  de  fierté,  des 
yeux  flamboyants  qui  semblent  refléter  un  génie  inté- 
rieur, des  membres  bien  proportionnés  et  mus  par  des 
muscles  que  n'avaient  pas  les  plus  fameux  athlètes  de 
l'antiquité. 

Ils  pourraient  se  convaincre  en  même  temps  que  ces 
hommes  sont  très  intelligents  :  qu'ils  raisonnent  parfai- 
tement, et  ne  sont  pas  dépourvus  de  finesse  ;  que  leurs 
enfants,  confiés  aux  missionnaires,  apprennent  très  bien 
à  lire,  écrire,  et  parler  l'anglais  et  le  français. 


—  2(1 1 


Et  C(3]ien(lant,  (|ii'out-ils  !i]>iiris  ces  lifdiimt's,  dciiuis 
des  siècles  (piMls  silldniicnt  les  ;»riiiiu's  de  l'Oiiust  ? 
<.^uel  ]>rooivs  ont-ils  fait  ?  <i)m!  leur  a  donc  ciisoigiiL- 
cette  raison  superhe  ih^nt  on  exalte,  la  |»uissanee  ? 

En  vérité,  leurs  léj^endes  ]»rouvent  ({u'ils  en  savent 
moins  (jue  leurs  an(îêtres.  Ils  n'ont  pas  dévelopjié,  ni 
agrandi  le  faillie  foycn-  des  lumières  naturelles,  et  ils  ont 
])erdu,  ou  défiguré  l'héritage   traditionnel  tla^  •incêtres. 

Voilà  le  ]>i ogres  réalisé  par  la  déesse  ta.it  ntée, 
la  Raison  ]>ure,  ])endant  une  suite  de  sièol.     ' 

(»)u'a-t  il  donc  manque  ici  à  l'esprit  hu  .l'n  .  Il  lui  a 
maïKjué  la  eonnaissancc;  du  Christ  et  de  sa  iloctrine, 
ainsi  que  l'humhle  trésor  de  vérités  qut  .  itévélation 
])rimitive,  les  livres  de  l'Ancien  Testament  et  les 
Traditions  judaïques  avaient  répandu  en  Orient. 

Xon  seulement  on  ])eut  voir  ici  des  races  intelli- 
gentes qui  n'ont  fait  aucun  progrès  depuis  des  siècl- 
Mais  on  y  voit  souvent  des  hommes  et  même  d.  . 
enfants  que,  l'on  s(Mistrait  à  la  vie  sauvage,  et  que  l'on 
introduit  en  pleine  civilisation,  pendant  des  mois  et 
parfois  même  pendant  quelques  années.  Or,  dès  ([u'ils 
sont  libres  ils  retournent  à  la  vie  sauvage. 

Si,  après  avoir  vu  de  près  la  civilisation  et  vécu  do 
sa  vie,  l'homme  redevient  sauvage,  comment  veut-on 
que  de  lui-même  il  passe  de  l'état  sauvage  à  la  civili- 
sation ? 
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DE   CAMiAKY  A  BANFK 


TIu''ori(f  liumoristi(|iin  d'ini  toiiristn Ijii  riviTTO  de  l'Arc 

Les  Cow/)ojf.t  «'t  \t's  horjÇiM's  il'Arcadif* L'(i.s<:ensioii  di-s 

premiers  .soininot.s.  —  l'n  chaos  dn  muntagiics. 

Cîi'ju'.e  iin  retard  du  train  de  l'Est,  nous  no  partons 
di!  Calgary  ([u'à  4^  lieure.s  A.  M.,  et  nous  en  soninios 
enchantés.  Car  ce  retard  va  nous  donner  le  spectit-^le 
de  l'entrée  dans  les  Koclieuses  en  plein  jour. 

Nous  sommes  au  31  mai,  et  le  soleil  qui  se  lève 
déjà  fait  étinceler  au  loin  les  «places  éternelles  des  hauts 
sommets.  Mais  nous  sommes  encore  en  pleine  prairie, 
et  nous  ne  lui  dirons  adieu  que  dans  une  couple  d'heures. 

Un  touriste  (pii  ne  manquait  pas  d'humour  me 
donnait  l'année  dernière  son  explication  pas  du  tout 
scientifique  de  la  formation  des  Prairies  et  des  Monta- 
gnes Rocheuses. 

—  L'Amérique,  disait-il,  a  eu  ses  Titans  comme  le 
vieux  monde.     Ils  étaient  pasteurs  de  troupeaux. 
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Or,  il  incsiM'i!  ([iir  leurs  Iroiipcaux  se  niiillii>liiii('nt  ils 
Vdiiliirciit  ii;,'nm(lii'  leurs  ])ritiinii,M'sel  les  rendre  iii('|ini- 
SiiMes.  Ils  (lénioiruM'eiil  ddue  les  l»l(»es  tle  (imirt/,  les 
collines  do  j,'riinit,  les  niontaj^nes  de  ciileaire,  e(  ils  les 
entassèrent  aux  bords  de  rtMM'an  l'acili(|iie  dont  los 
inondations  les  ^'èniiienl  (|uel(|iHd'ois, 

Ils  jirireiit  les  l)iin(|iiises  de  ;i,diiee  (|iii  llollaienl  eneun 
en  eertaiiis  endroits  envahis  par  la  niei'  du  Nord,  et  iN 
les  amoncelèrent,  connue   un   coure (unoinent  de  nuirlae 
sur  la  (liyue  ('nonne  ([u'ils  veniiiont  de  ronstruir»'. 

Les  Titans  sont  dis]turus.  Mais  leur  ceuvre  est  restiV 
et  les  troupeaux  leur  ont  survt'cu.  La  digiu'  colossal»- 
s'a])]>elle  aujourd'lmi  la  chaîne  des  Rocheuses  et  i\vs 
Selkirk,  et  les  descendants  dt'giMK'rés  de  leurs  bestiaux 
ont  vté  les  bullles. 

Y  a-t-il  ([uelcjuc  filiation  entre  les  Titans  et  cc^-^forte» 
races  qui  se  nomment  aujourd'hui  les  Sioux,  les  Gens 
du  Sang,  les  Cris  et  les  Pieds-Noirs  ?  —  C'est  un  point 
historique  encore  obscur. 

Le  touriste,  que  je  cite  en  ce  moment  et  ([ui  est  un 
homme  politique,  ajoutait  : 

"  Certaines  légendes  racontent  ([ue  dans  l'exécutiou 
de  ce  gigantescjiie  travail  —  le  nivellement  des  pâtu- 
rages et  la  construction  de  la  digue  —  des  exploits 
inouïs  de  boodlage  furent  accomplis  par  les  hoodUrs 
de  ce  temps-là,  et  que  plusieurs  ministères  furent  ren- 
versés pendant  que  le  grand  œuvre  se  poursuivait.  Les 
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<j,(ni\ ornements   (li'f,'iin{,'olaienl,  iiuiis   lu  (li!:^iii'  uionliiit 

iDUJllUl'S." 

"  Un  éelid  de  cett»;  liistnire,  t|iii  est  la  seule  vraie, 
lisait  ein'ore  mon  ainiulile  imnioriste,  e>t  ])arvt'nii  plus 
lard  jusqu'en  (ir^ee,  (pii  ('(ait  un  petit  pays  en  suie  de 
ilevenir  ('(5U"'l>re  ;  et  les  (îrees  (|ui  avaient  une  vi\e 
iiaa«,'inati(>n  en  ont  raln'i(|U('  uiu'  lt'<^'eii(le,  et  ils  (Hit 
iaeont(5  ([ue  hîurs  ancêtres  ('lait  nt  aussi  des  Titans  (|iii 
s'i'taient  r('v()lt('s  contre  tlupiter  et  (|ui  axaient  entass('! 
iN'lion  sur  Ossa." 

<^)u()i  (|u'il  en  soit,  lY'p0(|ne  ih'^  Titans  est  l»ien  liiiie, 
i^t  (|uand  nous  re^'ardons  auttau'  de  nuus,  nous  sommes 
liien  ol)lie;('h  d'avouer  (pie  e(dl(^  iU'i^  ])y^'in''!es  est  Nciiiie. 
i)ii  assure  cependant  (pn^  la  race  d(!s  hoodlcrs  n'est  pas 
'teinte.  Mais  on  ne  la  connaît  ])as  dans  r()iiest,  et 
iiuiis  ne  recontrons  ici  ([iie  de  iu»uv(îau\  pasteurs  (pi'oii 
:ippolle  r<()ichnie7i,  et  (pli  s'etloiiîent  do  re]teiipler  les 
immenses  pâturages  (pie  les  Titans  ont  ni\el(5s  et 
léroclu's. 

Voicîi  la  rivi('re  de  l'Are,  oX  nous  en  suivons  les 
sinuosit(„'s.  C'est  elle  ([ui  va  nous  nujntrer  la  route  à 
suivre  pour  franchir  ces  montagnes  (jui  gnindissent  à 
l'horizon.  Personne  ne  les  connaît  mieux  (pi'elle  • 
c'(^st  son  nays  natal.  Toutes  leurs  gorges  profondes 
lui  sont  tijnilières.  Il  y  a  des  siècles  (pi'elle  les 
i^iX'quente,  et  qu'elle  circule  au  milieu  de  leurs  grandeurs 


HU't 


IIIIHMJVi'-i,   (îllllnl     !l\t'r     tliirilili.   (iininl     1IV<M'    l'il^O    «>|.    ("M 

nuif^isMiml. 

Pc  i'li;it|ii»>  l'ôd'  »!(<  In  livii'VP,  tldualcH  \ niions,  mim  Ii  : 
t'olliiif's,  son!  t''|iiir|iilli''M  de  t^niinlM  Iniiipciiiis.      (  "cmI  mu 
*l<'^<  !L)riMi(lM  viuichf"^  ( 'orlininc.    Nmist  lîiitiiluiH  jiMilt'iniMil 
et    iiiius    n\iMi;    (IcMuil     !ii>iH    riinmi'MMc    iMiir.'iiilt'   ih 

K'iirlicil -!('-!,  diMllrH'  lliiiu'-  (|i>  liitlSHH's  ('cllil  Hp/'d  (jp  \  ih 
sm  lu  |>l;tlll('  (|1H>  IKMiM  ilommoltsi.  .r»'n\i<'  le  suit,  iln 
i'i)irhiu/    (jui     il    ('.lusliinmiclil     smiM    Ic^     \r\i\    (II'    pitrcil 

)>ii\Mi)ot>s.     MiiiM  'il  \  if  ipi'il  inôiH'  est  ihn'p. 

',*iH'll('    ililVi'vcnn»   (Miti't'   ]o    l»(>r*rtM    îi,nlii|iii',    i|ii<'    li 

]iO(''((>s  oui    tillll    (M'Ii'lnV'   ilcpuiH     llnmrrt'cl    N'hi^mIc.  et    II 

ii)irhoif  <l('M  limclit's  (le  r(  hit'sl  '  Mil  l'iiili,  c'cmI,  la  iiiAiiH' 
dilIfrcniM' (jnciil  le  Ic^^  priiivicM  sniis  Ituriics  t'I.  les  ('liiiin|i. 
l'ivdils  (l'Avt'ndic  on  ilc  lii  cimniîii^iir  rnimiinn. 

Tvdrc  )i(>n\inl  bien  s't'lcniln'  i"i  rnmlir(>  d'im  lirliv. 
sur  le  gii/ou  loiijiuns  vcrl,  t'(  jouer  de  lîi  Ijillc.  Il  n'îiviiil 
pii'i  ii.ilrc  idiosc  h  l'iiirc  (Hi'î'!  roi:ïiU'd('r  |i!),îln'  mou  |m'Iii 
troiipcini.  pinsiMc  (>t  discipliiK'.  «iiiiis  un  cMitiU'c  niMli'cml 
MiUs  le  i'(^ii'lu)!f  i\  Hims  Hj)  giinic  des  lron|M>jiii\  i\  demi 
siin\;m("<.  i'oni|)liml.  «les  niillitMs  de  (vies,  (>|,  iiviuil 
rinnucnsitt' pour  pillnrngt'.  .\nssi  cMl-il  ((MijoiirM  i"i  clicviil, 
et    p;>ss(>-l-il   ses  joniN  (>(    son  nuilH  h    courir  iipi'cst  lc> 


l>(M(^s  iudist'iplinccs  (>(■  iivctiinrcusi 


^s. 


("csi  r'i\(M  snrioiit,  iniund  il  phuil,  (|nîiiid  il  licite, 
«pi:in<l  \o  ch'niihik  sontllc  nvct'  vio|(>ncc,  ipic  la  l)os(i<^iii 
ost    pciublo.   o(   <nic   les  ('OH'hoijs,  dont  un  bon  nond>i( 
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.|,  les  rliiiini'  ■ 

'  trou  iii'^iii'. 

te.    Il  n'iiv;iil 

rc  Mitn   pi'lii 

iii,('(>  n'.Hlrrml 


M>l 


i\\\    M   lli'llll 


(>s.    (>|,    iiviint 


IHIVM  II  ( 


lll' val 
inr  ;i|tirM   li' 


niuid  il  M»'!!.','' 


iir 


lai 


M'S0<!I1< 


mil    (Vi''i|ll('llli''  !('«  i'(ill("'a('H,  r'rJiMll^ciiiicill    volmil  ici-;   ji'iir 
:iiil  l'Util  le  l'cliii  ili'^  Im'Ij/i'Im  lie  rAnildM!. 

Mai-^  «|iia,ii(l  n-vit'iil  la  MaiMitii  (l'i'li',  ils  mil  iii^si  |i  nm 
Ihîiiin   juiHK.      I,('H  l<Mi^ii<is  ca va.l<'ii(|t'H  à  (ravf'is  lii  l'hune, 


^  l(>nli'iiiiMil  ■       Mil  II' rlii'val  ipi'ih  iin'IV'ii'iil,  a  lu  iitIh-icIic  (lu  I  riiii|>)'nii 

ijn'ils   cntmais.m'Ul    t't    «|ni  l«'iir  chI  (Icviiiii  'Im'I,  ih'  «iiit, 


piiM  'tniiM  aui't'im'iil . 

Tiiiitn    In    liai  Mil'    iiloi-;    li'iii     Inil    li'lc        I, 


''!l/'i|;-i 


i'|iiiisHis  |iiir  li's  (iliiii'-;  ilii  |ii  iiili'iii|K  N'inli'iil  -^mm  Inin 
|iir:  lin  lii|iiM  liHM'Ili'ii  \  ;  |i'^  li(iii(|ii;l'<  il'iii  lii''-;,  d'il  iihi  lit, 
|ilii'4  Im'!iii\  iiu'ih  Hiilil  |iliis  laii'.s,  SI'  fnii  vntit  'Im  vciU 
li'iiilla^i's,  i('|Kis;t'iil  li'iin  y''ii\;  liii'ili''-^  piii  un  ^fijcil 
:iiili'iil.    l'I    Icm    Kiivif'dl     il('-î    it'l i'iiit('-4    (inilaciiscs  ,    hi, 


iivii'ir    i| 


ri\  iiii    une  tinl  ri'  —  nii    il    ii  y    ii    | 


um    t\i\ 


■h 


iKinllf     KIIIIS     nvii'ic 


Icill      mIIk',     des      V!|-4(|IM'>     d 


eau 


lliiii'lii'   [iiiiir  se  (Insiilli'ici   cl.  -^i:   hiii^lMT, 


#    * 


l/i'  lit  df  l'Arc,  <|iii'  iiniis  ('('ildyniK  tonjonis,  est  Ininn'i 
i|i'  pctilsi  cailloux  roiiih. 

riiiH  nous  icirioiiton,4  .mm  coiiim,  et  plus  nous  sorniiies 
l'iiivaiiiciis   (|iic   i'/Xi'c.   était    ja.dis     -il    y   ii.  des  m 


illiorH 


i\  III 


iiiH'CM  |Hînt-(^tll! — lin  llciive  irri|icl  lieux '|ui  h  cJaia  ;a,it 
fii's   iiiouta,ij;iics   cl,    cliai  riuil,    darii    .sc.s    toiirljillori^    fle,.s 
iiHaic,(;aiix  de  iralets.    Il  en  a  pavi'  tout,  (Jal^^'ary,  f|iii  e-^t, 
liDii  iiouil""      ■      ''  l''"''^  *''■  **"  "dlli'.s  d'ici,  .san.'^  .^(!  douter  f|iril  jetnit  ainsi 


"Jiuf^,  


les  toiidiitidiis  <le  la  riitnrc  ciiiiitjiU'  de  VAIIh  rfti.  Il  en 
il  i'iiit  les  t'iioniies  tcrvassciiicnts  dont  le  cliciiiiii  du 
l'aciticiiit'  axait  licsoiii  pour  t'iilrcîr  dans  les  ]\Ionta<,Mi(> 
lioclicMiscs.  ()\u'  dis-jc  ^  il  en  a  aiiioiiCi'K'  des  collines 
(|ui  nous  sci'vciit  aujonrd'lnii  d'c'clu'lons  |»our  rscaliidii 
les  |>i'(Miiii'rs  soiiiiiuils. 

(  V'   llciivc   |)iiissaiit   allait    alors  se   )i('r(in'  dans   mir 
vastf  lucr  iiitj'i'iriirc,  ([iii,  en  se  dcssiVliaiit.  a.  i'oi'in 
iimiH'iiscs    ])âtuia.L!:<'s  des   ImiIUcs,  axcc  des   1; 


!■    le 


1rs    et 


rivières  ]»oiii'  les  alircuM'i' 


Mais  aujourd'hui  l'Arc  est.  deviuiu  jdus  modeste.     1! 
'('chaj)]ie  des   uionLau'U(>s  sans   l'aire  ti'o]»  de  liruit,  d  il 


couit  vers 


la    1 


raine,  eu   ,se  ea( 


'haut 


].a 


v\\\ 


les  colluic> 


([u'il  a  éle\('cs,  au  loud  des  ra\ius  (|U.'i]  a  crciisi'- 
faisant  mille,  détours  eomnu'  |((»ur  éviter  les  re^aid- 
indiserets. 

("est  eu  .aiu  ])(HM'tant  ([u'il  J'uie  à  <'ache-cache  avcr 
nous,  nous  le  retrouvons  toujours.  Car  iiou.'-.  ne  i-onvoii- 
jtas  nous  passer  de  lui  comme  uuide  à  travers  les  ^Ir- 
nuMiaçants,  ([ui  se  (h'esseut  devant  nous  coiiiuie  ii;ii 
barrière  iufraiu'liissal)le. 

Déjà  nous  sommes  ])arvenus  à  une  grande  altit  udc  : 
mais  nous  as|iirons  plus  liant,  <dtlus  li'ndinwx.  Ndtr" 
coursier  de  feu  ralentit  un  peu  son  allure  II  ti'.iiiv 
l'ascension  vnde,  et  comme  tous  les  gens  bêtes,  il  prélèiv 
le  terre-i!i-terre  et  tout  ce  ([iii  est  ])lat.  Il  souille,  i! 
soui)ire,  il  halète  et   pousse  des   rugissements  et  de.i 


i 
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]iliiint(!.s.      Miiis    iiotr»!   ilrlrrr  est,   sans   |)iti(',  et.    il   le 


iUlCC 


de,  pli 


])Ins  ("11  jtius  vers  les 


haut: 


(iiirs. 


Les  iii'i'iiii(!rs  soiiuiK^ts  se;  sitiit  l'ciu'iés  (d  aidaiiis,  pour 

la  lionne  raison  *\\u'.   nous  les  avons  ^l'iivis  ;   mais  une 

iioiijK',  (l(î  u,vanls  nous  harrc  la  route,  r.in.Lîé.s  eoninu'  des 

-I  iilintdlc.s  ini|)('rt,nil»;ibl('s.   ("((  s(uit  de  viiiux  grognards, 

ar  leurs  tôles  sont  toutes  lilanelies. 

Il  sendtle  (|u'il  soil,  iiu|((,ssili!i'.  de  nous  frayer  uikî 
iMiile  ;  mais  i\  mesure  ipie  nous  a\ancoiis  les  colosses 
<('  ran,y'ent  de  eha<|ue  eôti'  et  nous  regai'dent  passiU'. 

Tour  (luelcpKî  temps  nous  nous  somimvs  t'ioinné  de 
iKitre  },MÙ(le  et  nous  avons  trav(!i's(i  la  rixièrt!  Kitnn- 
;j((.s7,/.s  ;   mais  bientôt   nous    l'ejoigiioiis  IM'/y,  et  nous 


lin 


IIS  remettons  à  sa  suite. 


(/'est  fini,  ) 
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Ions  ne  1 


egardons  ]>lus 


iii    liiui,    mais   en 


aut. 


Not 


r(î 


liori/on    va.  uauner  en 


liiiuteur  et!  ([u'il    va.   perdre  en   éleiidui'.     Ku   haut   1 
\i'iiN  et  les  e(eurs!  t^iirxiiiu  !   Tu  Alli.'<^iiiii^  ! 


es 


\i 


iiis    luîminons  maintenant  eiitic  deux   ranuees  de 


lue 


liers  cyelopéens,  dont  les  somnuîts  alirnjttiîs  S(^  jn'.r- 
fliMit  dans  les  cieux,  et  par  leurs  ('ehancrures  nous  en 
aiiercevons  d'antres  an  loin  (pii  eaeluMit  leurs  cimes 
iliiiis  les  brouillards.  Tva  plupart  sont  boisés  d'i'piiuîttes 
;i  l(Mirs  bases,  mais  leurs  arête,s  extvêmiis  sont  nues; 
plu.-^ieurs,  eouvertes  d(!  iflace,  dominent  les  uuag'es  et 
ln'iiviMit  \v  sohîil,  ([ni  les  illumine;  .sans  l(!s  réi  liauffer. 

L'A  IX  s'est  détendu  (st  il  forme  quelques  ('langs  ;  mais 
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ce  ii'e.'t  pas  la  ])liiiiie,  car  les  montagnes  nous  enve- 
loppent (le  toutes  ])ai'ts.  Devant,  derri^lre,  des  deux 
côtés,  nous  n'apei'C(;vons  ])lus  (\ve  des  murailles  ilo 
rochers  audacieux  prenant  les  foimes  les  plus  extrava- 
gantes. 

(^>ucl  immense  oci'an  de  ])ieri'('  aux  vagues  conviil- 
sioniu'es  !  (^)u(!lle  lounnente  épouvantable  la  tei'rc  u 
dû  sultir  pour  ([ue  ces  ossifications  démesurées  siticnt 
sorties  de  ses  enti'ailles  ! 

Nous  sommes  à  4200  ])ieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  et  nous  ne  faisons  ([ue  franchir  la  porte  ou  la 
brèche,  fJtc  gap  comme  ra.p[)ellent  les  Anglais,  C[ui  nous 
ouvre  les  profondeurs  et  les  élévations  des  Rocheii.ses. 

Nous  contournons  les  bases  des  monts,  (îoupant  parfois 
les  rochers  et  les  jetant  sous  nos  pieds  pour  })aver  la 
route  et  encaisser  la  rivière. 

Voici  le  nmnt  des  Voit^,  (|ui  recèle  dans  ses  lianes, 
j'imagine,  tous  les  enfants  du  vieil  Ecole.  Les  habitants 
de  Caliifarv  se  i)laiu;nent  beaucoup  de  son  voisina<i;c. 

V(tilà  les  yVois'  ^S(l'ur.^.  Ce  sont  trois  têtes  jumellus 
]^lantées  sur  les  épaules  d'une  montagne  énorme  (pii  est 
évidemment  leur  mère  commune. 

Les  sommets  succèdent  aux  sommets,  tcnijours  plu-; 
hardis  et])lus  mouvementés,  monstrueux,  innombrables. 
11  sont  devenus  multitude,  et  les  plus  grands  regardent 
par-dessus  la  tête  des  autres,  avec  une  impassibilité  ijui 
exclut  tout  soupçon  de  curiosité. 
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Qui  regardent-ils  donc  dans  leur  muette  contemjila- 
tion  ?  Est-ce  le  soleil  lointain  ([ui  passe  sur  leurs  têtes 
•sans  en  fondre  les  neiges  (;t  sans  y  faire  i)ousser  un 
brin  d'herbe  ?  Est-ce,  ])endant  la  nuit,  les  cieux  ])leiiis 
d'étoiles  ?  —  reut-étre;  mais,  s'ils  voituit  les  astres,  ils 
legardent  ])lus  haut,  ils  contemplent  la  face  lumi- 
neuse de  Celui  ([ue  le  roi-jiroidiète  a])])eile  le  Dieu  r/rs 
Dieux,  Drus  Deorvm  ! 

Comme  toutes  les  grandes  choses  do  la  nature  ils 
célèbrent  le  Seigneur,  aux  yeux  du([uel  ils  ne  sont  (|ue 
<les  grains  de  sable,  et  que  l'homme  a  si  bien  nomnu'  le 
Tr<!s-ir<riif  ! 

Nous  arrêtons  à  Canmore  pour  déjeûner.  Mais  le 
restaurant  est  troj)  ]ietit  ])onr  contenir  tous  les  voyageurs, 
et  dans  une  heure,  nous  ferons  bonne  chère  dans 
le.  sjilendide  hôtel  du  Paciticpie,  à  Banif.  D'ailleurs, 
nous  avons  nn  peu  déjeûné  de  l'air  vivifiant  des  mon- 
tagnes et  de  poésie. 

Sans  doute,  cette  dernière  nonrriture  n'est  jias  sufli- 
siinte  ;  mais  elle  aide  à  la  vie  morale  de  l'humanité'. 

Nous  saluons  encore  du  l'egard  quelcpies 
étonnants,  le  liv.vdle  (l'Echelon) — qui  est  plutôt  tcne 
nne  échcMe  —  le  mont  Cascade,  qui  écoute  chair  à 
ses  pieds  la  rivière  du  même  nom  ;  et,  après  une  iPMiute 
d'avrêt  li  Anthracite,  large  exploitation  du  eliai  m  de 
ce  nom  qui  sert  d'assises  à  d'autres  montagnes,  nous 
aiTivons  à  Banff, 
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à  notre  .i^iinelio. 

C'est  nii  des  sites  les  pins  j)iltores(ines  (pi'il  y  ait  diins 
les  liocheuscs,  et  Dieu  sait  s'il  en  est  de  s)»l(!n(lid(,\s. 
("omnn'  construction,  c'est  une.  (cuvre  de  ,^ont,  en  ])av- 
faite  liarnionie  avec  les  ])aysa.i>'es  (pii  rentmirent,  (îlancée, 
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et  de  corniches,  aux  formes  variées,  et  surmontée  de 
liantes  lucarnes,  d'arêtes  et  de  cheminées  qui  confondent 
leurs  flèches  avec  les  einu's  des  arlaes  résineux  qui 
escaladent  la  colline. 

L'intérieur  est  h  jieine  moins  joli.  Au  centre,  une 
vaste  salle  octogone,  haute  de  plus  île  GO  pieds,  et 
n'ayant  d'autre  jdafond  (|ue  le  toit  même  de  l'hôtel, 
t'utourée  de  balc(jns  aux  deux  étages  siqiérieurs,  et  vers 
la([uelle  convergent  les  longs  corridors  des  (quatre  corps 
principaux  de  l'éditice  formant  une  croix  grec(|ui'. 

Au  fond  de  cette  salle,  en  fiice  de  la  porto  d'entrée, 
survies  côtés  formant  angle  droit,  s'ouvrent  à  droite  le 
bureau,  et  à  gauche  une  large  cheminée,  où  flambent 
des  Ijûches  de  t^upin  et  d'épinette  longues  de  huit  pieds. 
Ptien  de  confonable  et  de  gai  comme  ce  grand  feu  i[\n 
j)étille  et  autour  duquel  tous  les  pensionnaires  font 
cercle. 

Les  balcons,  les  piliers,  les  balustrades  et  toutes  les 
boiseries,  sont  en  beau  pin  rouge  simplement  verni,  et 
font  à  cette  salle  centrale  un  encadrement  du  plus  joli 
ett'et. 

Attenant  à  ce  centre,  (pii  est  le  rendez-vous  de  tous 
les  hôtes,  une  chambre  de  lecture,  une  vaste  salle  à 
<liner  au  rez-de-chaussée,  et  un  salon  spacieux  an 
jjremier  étage. 

Tel  est  l'hôtel  où  nous  arrivons,  à  l'heure  du  déjeunei', 
iivec  un  appétit  fort  aiguisé,  et  d'excellents  amis  que 
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nous  avons  eu  la  bonne  forture  d'y  rejoindre,  —  le  lieii- 
tenarii'  .  gouverneur  des  territoires  du  Nord  -  Ouest, 
l'honorable  M.  lîoyal,  Madame  lîoyal,  jMadanie  tiagnon, 
leur  fille,  et  Mademoiselle  Trudeau,  d'Ottawa. 

Une  arrivée  à  lîanff  dans  ces  conditions  est  de  liou 
augure  et  nous  promet  une  agréal>le  journée. 

Dans  ee  nid  de  montagnes  l'horizon  est  souvent  gris 
et  enveloppe'  de  brouillards.  Mais  jiiveisément  ])endaut 
que  nous  dégustons  l'excellent  mem  de  l'hôtel,  le 
brouillard  se  dissipe;  une  niiiin  invi-^ible  et  l)ieii\eil- 
lante  a  soidevé,  comme  les  coulisses  d'un  théâtre,  les 
tentures  grisâtres  ([ui  voilaient  cette  immense  scène  de 
léérie,  le  charme  et  la  beauté  de  lîanlT.  Le  soleil  est 
entré  en  scène  et  va  préparer  les  tableaux. 

En  même  temps  que  le  soleil,  le  capt.  Harper,  de  la 
police  montée  est  aussi  entr('.  Il  vient  ])résenter  ses 
hommages  au  lieutenant-gouverneur,  et  mettre  à  sa 
disposition  un  équipage  de  ([uatre  (die vaux  jiour  visiter 
les  environs. 

Le  team  a  huit  places,  et  nous  sommes  sept,  le  capt, 
Harper  com]»ris.  Les  chevaux  sont  .superbes,  et  légère- 
ment fringants  au  départ,  mais  le  driver  est  incom- 
jtarable. 

La  route  serpente  au  milieu  des  épinettes  chargées 
de  parfimis,  au  bord  des  rivières  qui  bouillonnent  et 
mugissent;  puis  elle  gravit  en  zigzags  la  montagne 
escarpée,    (pii    s'élève    en    arrière    de    l'hôtel   et    qui 
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n'en  est  «('parée  que  par  les  cascades  (h;  la  rivière   de 
VArc. 

Eu  vérit(?,  nous  soumies  coustanmu'ut  suspendus  au 
flanc  des  rochers,  et  l'al)îine  est  tout  ]»rès  ;  car  le 
clieiniu  n'est  guère  ])lus  large  (]ue  la  voiture.  Les 
angles  des  lacets  sont  particulièr-iuient  daugercuix  pour 
un  atelage  de  quatre  chevaux,  et  il  faut  des  prodiges 
d'adresse  pour  les  contouruer  ;  mais  le  capitaine  llaiper 
connaît  son  affaire  et  ses  chevaux  le  connaissent. 

Nous  montons  toujours,  et  les  ])oiiits  de  vue  Viirieiit 
saus  cesse.  Chaque  détour  de  la  route  nous  révèle  de 
nouveaux  asi)ects,  et  bientôt  tout  IJanlt'  déroule  sous 
nos  yeux  ses  admirables  paysages. 

Nous  pouvons  nuiintenant  suivre  du  regard  tous  les 
('ai>ricieux  méandres  de  la  rivière  de  VAvc,  ses  hrusqnes 
détours,  ses  cabrioles  au  milieu  des  cailloux,  ses  cachettes 
})aisibles  sous  l'ombrage,  sa  jolie  chute  auprès  de  l'hôtel, 
sa  jonction  avec  VEcume  de  mer  (Spray)  dont  les  Hots 
clairs  s'élancent  des  montagnes  et  scintillent  au  fond 
d'une  gorge  profonde. 

Nous  voyons  les  ponts  jetés  sur  les  deux  rivières, 
les  belles  routes  bordées  d'arbres  qui  y  conduisent,  les 
villas  et  les  chalets  disséminés  dans  les  bois,  les  habi- 
tations de  la  ville  naissante,  l'hôtel  c^ui  est  maintenant 
au-dessous  de  nous,  et,  là-bas,  la  nappe  paisible  et 
navigable  de  VArc,  où  sont  amarrés,  attendant  les 
touristes,  des  barquettes,  des  canots,  et  une  grande  cha- 
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l(»u)ie  à  vapeur,  ([ui  pouvont  remonter  la  rivière  jusqu'à 
lUie  distance  de  dix  niilles. 

Voilà  le  tiilileau  pitliires([Uo  et  varit'  ([Uc  unu-" 
admirons.  Mais  (|ue  dire  du  cadre,  (jui  est  jilus  mei- 
M'illeux  eneore  (p-e  le  talilciiu  :*  (J(jmment  di'crire  ces 
montagnes  ipii  en  fnrnuuit  les  nmulures,  les  sculpture>, 
et  les  ciselures  i 

Les  nues  ressemblent  à  i\v<^  jialais  de  glace,  et  les 
autres  à  des  chàtcaux-lbrts  avec  leurs  duujuus,  leur,>, 
créneaux  l't  leurs  tourelles. 

Celles-<'i  ont  la  tête  \oilt'e  comme  les  femmes  mor<'>- 
\\\K'A.  Est-ce  co([uetterie  ou  pudeur  ]  Celles-là  dominent 
la  ivgion  des  nuages,  et  lancent  leurs  têtes  resplendis- 
sautes  dans  la  limpidité  d'un  ciel  serein. 

(Quelques-unes  ont  d'abondantes  chevelures  d'arbres 
ri'sineux  ;  un  grand  nombre  sont  chauves.  Prescjue 
toutes  sont  inclinées  vers  l'Est.  Lors  de  leur  formation, 
elles  ont  évidemment  obéi  à  une  force  d'impulsion  i^ui 
les  a  fait  pencher  de  notre  côté.  C'est  nous  (pii  venons 
maintenant  vers  elles. 

Je  ne  j)uis  me  défendre  d'une  vive  admiration  pour 
les  montagnes,  de  même  que  pour  les  sommités 
humaines. 

Seulement,  dans  les  sommets  humains  je  distingue. 
Les  millionnaires,  et  même  les  grands  et  les  puissants 
me  laissent  assez  froids,  s'ils  ne  sont  pas  en  même  temps 
des  esprits  cultivés. 
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Mais  j'admire  ceux  qui  ont  gravi  les  sommets  intel- 
lectuels de  la  science,  des  arts,  de  la  gloire  littéraire. 

J'admire  ceux  qui  sont  parvenus  sur  les  sommets 
spirituels,  la  vertu,  la  ])erfection,  ces  Thabors  que  le 
ciel  illumine.  Mais  qu'ils  sont  rares  en  ce  monde  ! 

Il  n'y  a  })as  de  ces  distinctions  à  faire  dann  les  gran- 
deurs de  la  nature.  Toutes  ses  cimes  vraiment  élevées 
ont  une  majesté  qui  m'en  impose  ;  et  ce  qui  me  plaît 
dans  les  beautt's  et  les  hauteurs  de  la  nature,  c'est 
«ju'elles  prodiguent  à  tous  et  tous  les  jours  le  dé{)loie- 
ment  de  leurs  merveilles. 

Il  y  a  ici  des  glaciers,  des  cimes  majestueuses,  des 
forêts,  des  lacs,  des  rivières,  des  grottes,  des  cascades, 
des  torrents,  des  ravins,  des  feuillages  verts,  des  fleurs 
épanouies,  et  toutes  ces  choses  étalent  leurs  beautés 
pour  tout  le  monde  ;  celles  qui  ont  des  voix  chantent, 
murmurent,  donnent  des  concerts  vraiment  populaires, 
et  les  autres  font  écho.  Il  en  est  qui  poussent  des  accla- 
mations pour  le  premier  venu,  fût-il  un  simple  conseiller 
municipal  ! 

Quelle  différence  avec  les  lacs  de  confection  humaine, 
les  jets  d'eau,  les  fontaines  et  autres  beautés  artificielles, 
qui  ne  déploient  leurs  charmes  que  par  ordre  de  Sir  X, 
ou  pour  fêter  le  ])assage  de  «juelque  Altesse  ! 

Oh  !  quelle  est  belle  la  nature  quand  on  voit  Dieu 
au  delà,  comme  à  travers  un  voile  !  C'est  un  poème 
immense  et  sublime  ;  et  ce  n'est  ])as  une  fiction,  c'c^st 
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la  plus  admirable  des  réalités.  Mais  pour  auimer  cotte 
réalité*  il  faut  une  âme  et  cette  ârae  n'est  autre  que 
Dieu. 

Les  poètes  qui  ont  clierclié  cette  âme  sont  ceux  qui 
ont  le  mieux  compris  la  nature  et  qui  l'ont  plus  admi- 
rablement chantée.  Les  plus  belles  inspirations  de 
Chateaubriand,  Lamartime,  Victor  Hugo,  de  Laprade, 
sont  nées  de  cette  source  puro. 

Le  naturalisme  vrai  est  là,  et  nul  n'a  surpassé  Iv 
prophète-roi  en  ce  genre.  Ceux  qui  croient  avoir  inventé 
le  naturalisme  sont  d'orgueilleux  ignorants.  David,  et 
même  Job,  sont  d'admirables  i)oètes  naturalistes,  à  leur 
manière  —  qui  est  la  bonne. 

Les  naturalistes  du  jour  en  Europe  sont  iuconstesta- 
blement  de  remarquables  talents  ;  mais  en  refusant  de 
voir  Dieu  dans  la  nature  ils  la  dépouillent  de  son  jilu8 
grand  charme. 

Je  reconnais  qu'ils  l'analysent  et  la  dissèquent  avec 
une  rare  habilité  ;  mais  la  vie  qu'ils  lui  communiquent 
dans  leurs  œuvres  n'a  d'autre  source  que  les  sens,  et  la 
nature  qu'ils  nous  peignent  est  toute  sensualité,  comme 
eux-mêmes  ! 


Mais  pendant  que  j'oublie  que  je  suis  en  voiture  et 
non  dans  ma  chaire  de  professeur,  nos  chevaux  ont 
bien  marché.     Nous  avons  atteint  l'autre  versant  de  la 
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montagne,  perdn  de  vne  le  village  de  Banff  et  l'hôtel, 
et  déconvert  des  aspects  nouveaux,  une  autre  partie  de 
la  rivière  de  VAn.,  dans  un  autre  cadre  de  montagnes. 

Sur  le  flanc  d'une  colline  escarpée,  dont  nous  suivons 
l'épine  dorsale,  le  ca}»t.  Har[)er  nous  montre  d'étranges 
formations  géologiques,  ipii  ressemblent  de  loin  à  des 
ruines  de  muraille.  Mais  de  près  ou  les  prendrait 
plutôt  pour  des  femmes  pétrifiées. 

Sont-ce  quelques  femmes  de  Lotli,  punies  pour  leui- 
curiosité  ?  Qui  sait  ?  Il  y  a  de  ces  femmes-là  dans 
tous  les  pays  du  monde. 

lîanff  a  d'autres  curiosités  naturelles  dignes  de  men- 
tion, et  fort  intéressantes  à  visiter — les  sources  d'eau 
chaude,  dont  la  température  s'élève  à  105  degrés  — 
le  Bassin,  qu'on  croirait  fait  de  lave  et  (|ui  déborde 
d'eau  tiède  sortant  de  la  montagne,  et  limpide  comme 
une  topaze  —  la  Grotte  d'Azur  de  fornuition  identique, 
et  qui  ressemble  i\  celle  de  Capri. 

Il  y  a  encore  le  Lac  du  Diable  qui  est  à  une  dis- 
tance de  près  de  dix  milles,  et  qui  est  ainsi  nommé, 
j'imagine,  parce  qu'il  baigne  un  sombre  donjon  de  pierre 
qui  rappelle  l'Enfer  de  Milton. 

Le  capt.  Harper  nous  y  a  conduits  dans  l'après-midi. 
C'est  encore  une  ravissante  promenade,  dont  la  tempé- 
rature s'est  chargée  de  varier  les  paysages.  Car  nous 
avons  eu  alternativement  du  soleil,  de  la  pluie,  du 
brouillard,  de  la  neige  et  encore  du  soleil. 
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Mais  les  montagru-s  sont  restéc-s  iininuablcncnt  gmi.- 
des,  majestueuses,  avec  leurs  soiumets  ens..leill('s.  "(,)ne 
riioniine  est  petit,  j^ensais-je,  en  les  niesun.nt  de  l'u'il  : 
Et  pourtant,  il  est  bien  plus  giand  qu'elles. 

Dans  l'espace  sans  l,orn.,  „m  g.avitont  h-s  ,„on<l... 
Lhonnne  n'o.st  ..u'un  atôn.o  i.nj.ercoptil.l.  aux  veux, 
évoluant  au  seni  des  ténèl.res  i.iofon.les 
Vers  un  Imt  inconnu  .,uo  Ton  nomme  les  cieux. 

Mais,  si  petit  qu'il  soit,  cet  atome  recèle 
Des  feux  mystérieux  d'un  éclat  sans  pareil  • 
Son  âme  de  reflets  célestes  étincelle,  ' 

Comme  la  goutte  d'eau  reflétant  le  soleil. 
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Effets  (le  lumière —  Le  C/ieraf-qHiriir Le  jirand  scrpont  de» 

montagnes Los  neiidres Divers  types  i\o  voyageurs. 

—  Kootenay  et  ses  mines  d'argent Emigration. 

Nous  (juittons  Bjuift",  ot  pinirsuivons  notre  course  à 
travers  les  montagnes,  toujours  guidés  i)ar  la  rivière  de 
l'Arc,  qui  depuis  tjint  de  siècles  travaille  à  creuser  ce 
chemin  pour  la  compagnie  du  Pacifique, 

Entre  Eldon  et  Laggan,  le  soleil,  déjà  haut,  nous 
révèle  des  merveilles.  L(î  i^iel  est  un  peu  nuageux, 
mais  il  a  des  plaques  bleties  d'une  limpidité  extraordi- 
naire, et  les  pics  de  glace,  plus  é'ievés  que  les  nuages, 
sont  revêtus  d'une  teinte  rose.  Il  y  eu  a  ([ui  scintillent 
il  30  ou  40  milles  de  distance,  pendant  que  leurs  Hancs 
sont  plongés  dans  l'ombre  ;  et  lorsque  des  bois  résineux 
montent  jusqu'à  la  base  des  glaciers,  on  diiait  une  large 
dentelle  noire  sur  les  épaules  rosées  des  montagnes. 

Quel  grand  artiste  <iue  la  lumière  !  Et  de  quels  tours 
de  force  elle  est  capable  dans  ses  innombrables  caprices  ! 
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Le  ^'t'  '  jirlisti<HM'  iiura  Itciiii  lairc  ;  jamais  il  n'a  uni 
ci'ttc  licliessi'  (If  cuNdis,  et  (('tic  \ari(''l(' de  (ciiittiH  ! 

f.os  pics  sont  raicnicnt  isol(!'s.  Le  ]iliis  sonvcnt,  ils  sdiit 
l^roujti's  on  aliiîut's  coninic  des  I  idii)i('s  iim,L;(''('s  en  Itataillc: 
et  ([iiand  les  liois  ont  v\v  l)rul('s,  leurs  troncs  ('lancés  et 
secs  rcssun  il  tient,  à  des  millions  de  lances  et  de  ])i(iues. 

fiCS  ])lus  liauls  sommets  ont  des  noms  connus,  comme 
diins  une  aimée  les  _L!;éiu'rau\  et  lescohtnels.  l^es  simple.- 
soldats  n'en  ont  pas.  l'erdus  dans  la  foule,  ils  n'(»nt  jm- 
même  de  numéros. 

Après  TiUifuan,  l'i-hv  iirtusse  la  conijilaisanee  jus(iir;i 
nous  céder  son  lit,  et  nous  y  trouvons  un  <j;ravier  l'ait 
ex])rès  jtour  soutenii'  des  mils. 

Notre  train  est  un  ])eu  lourd,  il  comitrend  trois  cliar> 
dortoirs,  et  un  clnn'  tV observation.  Ce  dernier  est  une 
excellente  innovation  jioiir  tmvcM'ser  une  n'gion  où  il  v 
H  tant  à  voir;  car  il  est  tout  ouvert,  des  deux  cotés  do  Li 
voie,  et  jtermet  d'admirer  toutes  les  urandeurs  du  mer- 
veilleux panorama  que  nous  traversons. 

Mais  quoi(]ue  lourd,  notre  train  ne  s'est  guère  ralenti  ; 
car,  à  Laggan,  nous  avons  changé  de  coursier,  le  ncitre 
étant  exténué  })eut-étre  ;  on  nous  a  donné  un  bon  gro> 
engin,  trappu  et  fort  comme  un  Cojdc  ou  un  jiercheron  ! 

Xous  atteignons  la  hauteur  des  terres  ;  la  rivière  du 
VArc  a  diminué  graduellement  et  disparu.  Quelques 
petits  lacs  se  montrent,  et  semblent  indécis  de  savoir 
s'ils  s'écouleront  du  coté'  est  ou  du  côté  ouest. 
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Mais  Voici  (ju'iiii  jictit  torrent,  pi  •fondi'iucnt  cnronci', 
et  resserri'  entre  les  rochers  s't'Iance  devant  nous  vers 
roc(!id(Mit.  Il  est  (f'viilent  qu'il  soullVe  d'être  eiMpri- 
sonn»!  au  milieu  de  ces  donjons  <|ui  l'iVrasent,  car  il 
ilé^rine'ohf  en  cascades  et  va  >(!  |ir('c,i]titei'  au  ,i,'aloii  au 
tond  d'un  ravin  lioisi'.  (''est  le  (^livrnl-iju't-rx)'  i  K'u'k'inij 
horsc),  et  januiis  rivière  ne  l'ut  ndeuN  nouinuM^. 

|)(fs  ])i(;s  ininieu.ses  dc'filenl  à  ,t,'auilie.  j/un  d'eux, 
isolé,  (Ui  l)asalt(!  roui^'eàtre,  resseuilde  à  un  dônu',t,'ollii(me, 
celui  de  l»uri;os,  (|ui  est  moins  t'Iaiici',  mais  plus  iunto- 
sant  (ju(î  celui  de  Colo,iL,Mie. 


A   Field,   nous   a<lmirous  le  mont    Stfjjijie 


Ions 


l'avions  aperçu  et  rennircpu;  a\ant  d'arriver  à  Field  ; 
nuiis  nous  étions  à  jeun,  t^t  maintiuiant  que  nous  avons 
lient  d('j(!unei',  nous  sommes  mieux  disjtosés 


is  un  ex  ce 


j)r 


à  l'admiration. 


Auprès  du  nuuit  Slrjtln'n  (pii  a  i'(!cu  sou  nom  de  sir 
George  Stephen  et  ([ui  l'a  re<lonu('  à  loi'd  Mount  Stc^phen, 
se  dressent  (pnitre  ou  cin<i  autres  sommets,  également 
remarquables,  qui  <loivent  ètn;  s(!s  f'.s.sw^r/VN  ;  car  ils 
ressemblent  fort  à  des  millionnaires. 

L'un  d'eux   me  jiarait  abso?'bé  par  des  calculs  très 


eouq)luiues 


et  fr 


1( 


once  les  soui 
uuiiè 


cils;  mais  le  haut  du  front 


est  serein,  et  en  pleine  lumière.  Il  doit  se  nouMuer  Van 


Hor 


ne. 


*  * 
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Nous  iivniis,  )H>ili|iilit  t|ii('l<|ilrs  iiistjillls,  |i<>rilll  (l(«  VIK 
le  ('hcriil-^fiil-rur.    An  funtl  (lt>  ia  Milh'c,  le  (orn-iit  ii  |iii> 
si's  ('ItiilM  !  il  s'est  ('|»iir|iilli',  i('|iiiiiilii  en  |»luMirnrs  ruis 
st'iiiiN.     Mais  liinilnt  nniis  !<•   rctriniMiiis  ;;riissi  et  plii^ 
iiintiilrôliil'It', 

I  )f  lt'm|is  cil     l»'in|is,    il    Iclllc    de   liuiis    t'r|iil|i|M'r,  en 
toiiniaiil  l)nis(|ii('iM('iit,  nu   m   si>  |)i'iM-i|iiliiiit  en  hiis  <lr 


«intMuiir  t'iM'licr, 


M 


lis  iKuis    cniiruiis  plii.s   vile  (|ii('  lui, 


cl  i|iini(|ii("  nos  (litonis  stiicnl    pins  1oii|l;s  ihmis  réussis- 
sons lonjonrs  à  le  riillrii|it'r. 

Tanlôt  les  nionls  se  rii|i|iro('lu'nl  cl  tiinlôt  ils  sN'loi- 
;4ncn(  ;  tniiis,  loin  de  s'iiltiiisscr,  on  «liiail  qu'ils  i^'nunlis- 
scnt  cnrinc,  l''vi<lcinnn'nl,  l'iiuniilili'  est,  chez  en  \  une 
vertu  inconnue.    Punie!  ils   ont  joliment,  misoii  (l'ètiv 


oiLMieilleux. 


Il 


.n 


le  iuiiiii|ne    |ias  il  iiiuuiucs  i|ni  le  son 


ni  11 


jintiinl  qu'eux,  et  qui  ne  sont  pus  si 


liiint 


pitu 


es 


Avec  Cil  qu'ils  ]>iiriiissent  iivoir  bciiucoup  tnivaillé  <lii 
(•evvciin  ;  car  ils  ont  la  tèto  chiiuve,  coinme  certains 
i'iUix  ji'uncs  i,feMs  que  ji^  connais,  et  ipii  n'ont  pas  perdu 
leurs  clievcux  dans  les  veilles  scientili(|Ues. 

riusieurs  sont  très  maigres  et  luèine  clécliarm's. 
SontlVent-ils  de  dyspepsie,  les  lualheunuix  i  .le  leur 
oll'ro  nu's  syiuputliies  d'autant  j>lus  volontiers  (|ue  je 
partajîe  leur  alllietion. 

Kn  voici  un  «pii  est  Uîi  vrai  squelette,  mais  le  sque- 
lette d'un  géant,  .le  dirais  qu'il  a  grandi  à  l'ombre,  si 
«[uelqu'autre  avait  |ui  lui  porter  ombrage. 
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('(•  )|iii   i'Imiimc   Ioiim   Ii'h  Vf»y)i^'('iirs,  c'est    <|(H'   iioim 
|iiiis.si(nis  ciiriilrr,  ii\rc    iiiit-  l'iiciliti'   rdnlivt',  ;iii  inilifii 


<|t'   «'l'H 


IVI 


inti  cl  lit'  ('«'S  (  Msa 


•  ■  (U'I'llirr  nntii  ciiiis  DM- 


.Irait  à   licaiintiii»  (ri'iilrc   rii\   •|iii   hmiiI    dr    vt'iilaltlivs 
.  |iim'S  (Inisalcs  (IcsMi'rlii'rs. 

.l'ai  tlil  fiicilih'  reliiliri  ;  cm  les  (liilicnjh's  m»iiI 
miiomliraiilcs  cl  soiixcnl  lies  cjijiikIcm. 

Kc  ('liiriil-)iiii-i'iir  csl  llli  Lini'le  I«>||  ilicr)|iiiiiii(|c.  cl 
il  nous  cause  Itieii  <lcs  Irilailal ions  ;ivec  ses  incatliides 
rt  ses  (lt''luill's  !  (jhie  (ral('S,  «le  (jeliii-ceicjcs,  de  circ(i||\  n- 
iiilioiis  il  lions  impose!  Miiis  il  rmil  hien  je  -iiivrc, 
piiis(|ii«^  lui  s<>iil  |)ciil  nous  indiiincr  la  roule  ;iu  uiilien 
(le  c((  laliyrinllie  de  nionla^ncs,  de  lavins  cl  de  ^'or^'cs 
IraîlnîHHes. 

N(»u.s  l'iiisons  à  su  suite  nue  ('ourse  vculi'Mnensc.  I)e 
mon  siè^'c,  je  Vftis  prtis(pie  c(»nsfii!nin(!nt  la  loeoinoti\c 
tantôt  à  j^Muc-lie,  tantôt  à  droite,  «il  notre  train  L,disse 
coninie  un  serpiMit  colossal,  au  pied  des  ^Maiids  monts, 
sur  le  liord  des  ubîmos,  sous  l«!s  rocs  «pii  surplomh(!nt, 
ou  se  n^pliant  sur  lui-mêiiu^  vA,  en  allon^'eant  sa  têt(!  en 
i'ou,  coniuK'  un  mon.strf!  »|ui  clierelio  sa  voie. 

Si  le  serpent  dv  mer  est  un  mythe,  W  i^'raud  serpent 
(les  Montagnes  Eoclieuses  n'eu  v.ni  pas  un.  Il  existe, 
et  tous  cciux  (|ui  vont  à  la  ('olorabics  J>ritanni(iue,  le 
voient  passer  deux  fois  par  jour,  vonussaut  !(;  feu  «;t  la 
iiiuu'e,  silllant  et  mugissant,  allongeant  ses  anneaux  le 
long  des  flancs  du  Checal-qni-riic,  et  «'ouvrant  un  eluimin 


'I' 
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tdrtiu'iix  cl  fimtiisti»iiuî  iiu  liaViTs  des  j)Iiis  «ii^'imtrsqncs 
itlwtacIt'H  i|U«'  lii  iiiitm»'  :iit  )ni  jrlur  sur  le  piiMsaLîc  «les 
rtrrs  vivants. 


«  « 


l'ii  (les  t'imilis  (lu  clicinin  tlt^  l'cr,  ce  sont  les  ccikIic- 
tic  lii  Incoiiiotivc,  ([Ile  le  vent  !i|>|)(tr((' iiiix  voya^^eutN,  cl 
i|iii  les  tiaiislonnciit  en  cliiiiltonnitns,  ii|»iè,s  (|in?l((ii(x 
jours,  Klles  entrent  |»!ir  les  ventiiiitcMirs,  j)iu'  les  l'cnetrcs, 
jiiir  toutes  les  tissures.  Non  seiiKdiKMlt  elles  couvreiil 
les  nieiiltles,  les  leiitiiros.  les  tiij»is,  les  boiseries,  ilc 
sorte  (|u'on  ne  jiuisse  rien  toucher  sans  se  sulir  ;  niiiis 
nous  nous  les  incoritorons  par  la  bouche,  pur  h;  nez,  |iiii 
les  oreillps. 

.le  suis  tenté  île  croire  ([lie  cette  cendre  est  vivante 
et  niéchiinte.  l'îlle  nous  tatoue,  elle  nous  avt'uç;le,  elle 
épaissit  nos  oheveux  en  s'y  njèlant,  (die  .se  iiKupie  de 
nous  ;  et  la  loconiotivo  (|ui  on  a  des  approvisionnements 
in('']>uisiibles,  semble  nous  crier  eonstamment  :  M^uioilo 
homo  quia  ptduis  es  et  in  [mlveirni  reverfcris  ! 

Kn  vain  nous  domandonsf^nàce, reconnaissant  quo  nous 
sommes  ])oussière,  mais  réclamant  pour  cette  j)oussi('i'c 
un  peu  de  repos  et  de  propreté  ;  la  locomotive  n'entend 
rien,  et  contiuue  d'inhumer  nos  cendres  dans  les 
siennes  ! 

Sans  doute  nous  poumons  fermer  toutes  les  ouver- 
tures hermétiquement  pour  nous  protéger  contre  les 
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('Mvaliissciih'iits  lit;  ce  en  .|U<'-iiiiii't  hiip  |irrsMi'  ;  niais 
alors  lu  rliiilfur  ilcvii'ii<lniit  iiisii|i]iiii'tiil)l«',  rt  n*  s(>riiit 
II-  sdloil  t|ui  imiis  ii'dniiail  en  tciKlrcs. 

Miiliti,  |iiiis(|ii(!  iinli'c  soit  l'st  irit'vucaltlc,  |iM'iitiiis-(>ii 
;:iii('iiii'iit  iKili'c  ]iiirti,  cl  iiniiisutis-iiuiis  un  pi-ii  anx 
(l('|icns  <li(  CCS  las  (le  |inii.ssicn'  cl  ilc  ccndic  t|nc  imns 
sommes. 


« 
«  « 
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y  a  hicn  «les  espcces  tic   \oya;,'eur! 


Il 


\   a  et 


iinc  lien  ne  t 


lian 


ne  cl  tnii  a 


l'cnll 


loiisiasnw  1res  ililhciU 


Ini 
il 


l'in  liu'c  lies  |»lns  merveilleux  |iaya^'es  tics  IJocliciiscs, 
il  tlil  IVoith'nicnl  "  ce  n'«'sl  |iis  laitl,  mais  c'csl  Irop 
sHn\a>,'c".  Mvidemnicnl,  c'csl  la  civilisation  t|ii'il  \ient 
voir  ici,  et  il  s'allentl  tl'y  titmscr  des  jardins  liaci's  par 
i[nel(pU!  Le  Nôt'". 

Il  y  a  le  loniisie  ('(riin,i;('r  t|ni  nt;  voit  rien  comme, 
son  pays,  jionrvn  ([u'il  en  soil  ahsent  ;  ipianti  il  en  sort, 
c'(!st  ]»onr  s'en  ennny«'i',  (piantl  il  y  rentre,  c'c^t.  pour  le 
dt'tu^^rer.  Lorstino  jo  lui  montnj  i|neli[ne  jioinl  de  vue 
iidmii'ublo,  il  fait  nne  {Kitite  nnnu',  ot  dit  :  tiui,  mais  on 
en  voit  partout  comme  (;a,  et  dans  mon  pays  il  y  a 
mieux. 

Il  y  a  riiommo  cjui  voyaj,'e  jtour  manger.  Le  <l'niin>/- 
(•(ir  est  son  idéal,  le  but  de  ses  aspirations,  l'oiijet  île 
ses  i»lus  ardents  soupirs 
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Il  y  a  l'entliousiaste  de  convention,  qui  n'a  malheu- 
leusement  (qu'une  seule  épitliète  dans  son  répertoire 
admiratif.  J'ai  connu  des  Anglais  qui  trouvaient  tout 
beautiful  ou  nlce,  la  forêt,  la  prairie,  la  montagne,  la 
verdure,  la  rivière,  la  chute,  le  rocher,  le  torrent,  etc., 
etc.  J'ai  entendu  un  Canadien  raconter  ses  impressions 
•de  voyage  :  il  avait  trouvé  tout  svjierbe. 

Il  y  en  a  qui  ressemblent  au  jeune  Cléon  du  Misan- 
thrope qui  donnait  des  dîners  somptueux,  mais  qui 
figurait  lui-même  trop  souvent  au  milieu  des  mets 
recherchés  du  menu  —  ce  qui  faisait  dire  à  Célimène  : 

"  C'est  un  fort  méchant  plat  que  sa  sotte  personne, 
Et  (lui  gâte  à  mon  goût  tou.-  les  repas  (lu'il  donne  ! 

De  même,  il  y  a  des  voyageurs  qui  parlent  toujours 
d'eux-mêmes  ;  et,  naturellement,  ce  n'est  pas  pour  se 
calomnier.    Cela  finit  par  être  très  ennuyeux. 

Il  y  a  la  mère  de  famille  (jui  traîne  avec  elle  deux 
ou  trois  bébés  criards.  Elle  retient  généralement  le  statc- 
room  dans  le  char-palais  ;  elle  s'y  renferme  pour  avoir 
la  i)aix,  et  elle  envoie  la  Jtonne  et  les  bébés  donner  aux 
autres  voyageurs  le  plaisir  de  leur  bruyante  compagnie. 

Il  y  a  l'homme  galant,  très  commode  pour  les  femmes 
qui  voyagent  seules.  Il  dépasse  généralement  la  cinquan- 
taine, et  se  croit  encore  irrésistible.  Il  descend  à  chaque 
gare  importante  pour  accompagner  quelqu'une  des 
aimables  connaissances  qu'il  a  faites  à  bord  du  train,  et 
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chargé  de  ses  colis.  Il  remonte  la  figure  épanouie,  et  va 
porter  ses  attentions  à  une  autre. 

Il  y  a  l'homme  qui  bi'oie  du  noir,  et  qui  se  plaint 
tout  le  temps  de  tout  et  de  tous.  Pourquoi  donc  voyage- 
t-il  ?  Pourquoi  ne  donne-t-il  pas  son  argent  à  des  gens 
intelligents  et  i)auvres  ([ui  jouiraient  tant  à  sa  place  et 
profiteraient  du  voyage  ? 

Mais  non  ;  il  aime  mieux  dé]ienser  son  argent  à  s'en- 
nuyer lui-même  et  à  eunu}er  les  autres.  11  voyage 
pour  dire  qu'il  a  voyagé.  Xaturellenient,  il  va  voir 
toutes  les  expositions.  Il  a  vu  celle  de  Pliiladeljjhie, 
celle  de  Paris,  et  il  ira  voir  celle  de  Chicago.  S'il  v  avait 
un  département  pour  les  ennuyés  ennuyeux  il  y  paraî- 
trait avec  avantage. 

Enfin,  il  y  a  le  voyageur  sensible  à  toutes  les  beautés 
de  la  nature  et  de  l'art,  et  (jui  est  généralement  porté  à 
voir  tout  en  beau.  J'avoue  ([Ue  j'appartiens  à  cette 
espèce  et  que  j'exagère  peut-être  l'expression  de  mes 
admirations  et  de  mes  enthousiasmes.  Mais  je  proteste 
que  je  suis  sincère  et  que  je  vois  réellement  les  choses 
comme  je  les  décris.  Si  mon  lecteur  les  voit  autrement, 
j'en  suis  chagrin  pour  lui  ;  car  il  sera  privé  de  l»ien  des 
jouissances  que  le  voyage  me  donne. 


*  * 


l'(Mnlaiit  (jin'  i'dbsrrvc  les  voviinciirs  d'iin  dil  cl  les 
iiiKiitiiffiics  (li>  riuilrc.  '"'  CIh  rttl-(iiil-iiic  l'ait  des  sicniu'.s  ! 
Il  se  |»r('ci|iil(',  il  Imiidil,  il  ('cimic,  cl  |>lnH  lions  Jo 
serrons  de  jircs,  jijns  il  s'cidcvc.  -le  ciniM  (pi'il  a  itii.s  le 
nior-s  unx  dénis. 

Mais  noire  Ioeonioli\e  est  aussi  nn  elieval  <|ni  ni(> 
tliiilileineiil.  el  (pli  n'entend  pas  se  l'aire  hallre  à  h 
course.  (^>nand  le  lorrenl  Ini  Itane  eoinjilèleinciil.  la 
roule,  il  saute  par-dessus,  el  (piand  c'est  un  rocher  (pii 
lui  l'ail  (tl)stacle  il  |iasse  dessous.  M  se  l'ait  inènie  un 
jeu  (1(»  ce  pi'rilleux  exercice.  Trois  l'ois,  six  l'ois,  dix 
fois,  dans  nu  couil  espace,  il  accoiujilil  ce  Imirde  I'cmcc; 
et  le  CIk  r((l-<ii(i-riic  s'avoue  enlin  vaincu,  car  il  se 
ralenlil,  se  calme  cl  nous  le  laissons  en  arrière. 

L'hori/on  s't'lai'uil  ;  la  vém'lalion  reparaît.  Nous 
soinines  à  (loldcn,  ainsi  noinnié,  sans  doiile,  à  cause  des 
mines  d'or  \(»i-;ini's. 

Devant  ikuis  (<'.-.ne  la  rivière  (\>lii iultid,  y'i  swv  \i\  rive 
opposi'C  s'clend  la  chaîne  des  Seikirks. 

Ce  (pli  l'ait  la  mayniliccnce  de  ci-s  monlaj^ncs,  c'esi 
(]n'elles  sont  ranm'cs  comme  une  armée  en  baliiille,  et 
(pie  la  perspective  de  Umm's  civles  orgueilleuses  se  pre- 
lonu'c  à  ]terle  de  vue.  1-e  rideau  verl-sombre  ([u'ellos 
(ondent  sur  l'hori/oti  à  notre  ,u;auchc  est  admirablenieut 
drapé,  et  se  termine  à  une  hauteur  réiiulièrc  de  sept  à 
huit  mille  ]iicds  ])ar  une  broderie  bleue  l'riuigéodc  neige. 
C'est  merveilleux. 
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De  temps  en  temps  (|ii('l(|n('s  iiih'cs  h'-L^t'ics  \(»ilc)il  ;i 
ilcmi  les  cimes  iiii(lii('i('iiH('s.  Il  m  est  (|ii'<in  |)rcii(li'iiit 
]H)ur  »1<'  j,fran»l('s  «lûmes  en  toilettes  «le  liai,  se  tenant  |iiir 
la,  main.  I,enrM  Jnpes  sont  en  laoeart  sumltre,  leiiis 
e,oi'Haees  en  tulle  rayée  Lïris»'  et  Manelie  ;  autonide  Iimiim 
('|>a,nles  s'emonlent  et  llutteiil  «les  H;niiliin«les  de  ^'H/e,  et 
leurs  têtes  de  matrones  ttMites  lilanelies  s«inl  rnrt.emi'iil 
lidt'es. 

iNinr  nous  peiinettre  de  les  admirer  plus  l(in,L;tem|is 
le  eliemin  de.  ter  lonije  la,  rivière  Coin uihin  Jns(|n'à 
I)onald,  de  manière  <|ne  nous  avons  lonjunis  en  |ileine 
vne  cette  i'a.n,n('e  île  ^n'antes  d^a|t('(^s  dans  leurs  somp- 
tnenses  (Vliaipes  de  verdure. 

l'n  (piittant.  (inldcn  nous  avons  apei(;,n  au  Imrd  de  I:i 
rivière  un  |ietil  stea-inei'  (pii  s'ap|irétait  à  paitir.  <  >u 
donc  peut-il  aller  :' 

Ali  !  (pm  notre  pays  est  vaste  et  (pi'il  est,  p(;u  connu  1 
('e  petit  steainer  va  remonter  la  rivièie  ('olond)ie,  avec 
des  inm'nieui's,  des  mineurs,  des  spi'culahîurs   ius([u'ii. 


une  centaine  de  milles  vers  \v.  siu 


De  là  un  service  de;  voit  url^s  transportera  les  voyai^ours 
ju.s(iu'à  la  rivière  K(»otenay,  où  un  autre  st,e,amer  les 
(■(induira  à  leurs  destinations  respe(^tivos,  soit  flans  la 
vallée,   soit  au    la,o    Kooteiiay,    où    des    villes   encori^ 


■A, 


Ignorées  viennent  de  suri^i 


it  d( 


Des  Amérii-ains,  venus  de  Spokune,  y  ont  découvert, 
dit-un,  de  grandes  richesses  minières  et  ils  les  exploitent. 
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Quant  à  nous,  nous  nous  contentt)ns  de  les  regarder 
faire,  ou  bien  nous  allons  peupler  leurs  manufactures 
des  Ktats  de  l'Est,  (qu'ils  seraient  (obligés  de  fermer 
sans  nous. 

Ah  !  que  je  reconnais  bien  à  ce  trait  mes  excellents 
compatriotes  !  Nous  sommes  tous  des  idéalistes,  mais 
nous  n'avons  pas  le  sens  pratique.  La  politic^ue  nous 
jjassionne,  le  sentiment  national  nous  exalte,  mais  les 
affaires  nous  laissent  froids. 

"  Dans  cette  région  éloignée  de  notre  pays,  nous  disait 
M.  Lyncli  dans  une  conféren"3  récente  (mars  1892)  à 
Québec,  il  y  a  des  trésors  que  vous  ignorez  et  je  viens 
vous  les  révéler  ;  il  y  a  là  des  gisements  d'argent  et  de 
]»lomb  d'une  richesse  étonnante,  et  les  Américains  s'en 
emparent  ;  déjà,  ils  y  ont  bâti  des  villes,  établi  des 
lignes  de  bateaux,  construit  des  chemins  de  fer,  et  ils 
ont  acquis  de  grandes  étendues  de  terrains  miniers. 
Allez- vous  vous  contenter  de  les  regarder  faire  ?  Est-ce 
que  votre  race  n'a  pas  la  prétention  d'avoir  sa  part  de 
ces  richesses  que  la  Providence  a  semées  sur  votre  sol  ?  '* 

Et  nous  avons  paru  lui  répondre  : 

"  Ah  !  il  y  a  là-bas  sur  le  sol  canadien  de  riches 
placers  d'argent  dont  les  Américains  sont  en  voie  de 
s'emparer  ?  Eh  !  bien,  tant  mieux  pour  eux  !  Ah  !  ils 
fondent  des  villes  dant  notre  pays  ?  Eh  !  bien,  tant 
mieux  pour  nous  ! 
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—  "  Mais,  reprend  M.  Lynch,  ces  villes  (ju'il  bâtis- 
sent, ils  les  bâtissent  à  leur  profit  et  à  vos  déi»ens.  Ils 
y  font  des  fortunes  ([u'ils  tirent  de  votre  sol  ! 

—  Que  voulez  -  vous  ?  répliquons  -  nous,  nous  ne 
sommes  pas  nés  spéculateurs,  et  nous  ne  savons  i)as 
exploiter  nos  richesses.  Partout  où  il  y  a  de  l'argent  à 
faire,  nous  arrivons  toujours  après  les  autres.  Suivant 
une  comparait,. n  populaire,  de  tous  les  beaux  vaisseaux 
de  lait  que  la  Providence  a  mis  dans  notre  laiterie,  la 
crème  est  prise  par  les  autres  racîes  et  nous  ne  gardons 
que  le  lait  sûr..." 

Nous  pourrions  prolonger  v.e  colloque  ;  mais  le  seul 
contraste  (pi'il  rappelle  entre  les  autres  races  et  la  nôtre 
devrait  suffire  à  réveiller  un  peu  parmi  nous  l'esprit 
d'initiative  et  d'entreprise. 

Il  est  certain  que  nous  contemplons  avec  trop  d'in- 
différence les  magnifiques  développements  (pie  prend 
notre  Ouest  canadien  sans  nous  soucier  d'y  réclamer 
notre  part. 

Vainement  représente-t-on  le  Manitoba  comme  le 
plus  riche  grenier  de  la  Puissance.  Vainement  vante- 
t-on  la  fertilité  des  immenses  vallées  des  deux  Saskat- 
chewan.  Vainement  essaie-t-on  d'attirer  l'attention  des 
habitants  de  l'Est  sur  les  richesses  minières  de  l'Ouest 
et  de  la  Colombie  Britannique. 

Il  semble  que  tout  cela  ne  nous  regarde  pas,  nous 
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guvtout,  Caiiiidiens-fi'jiiK'ais,  et  ({ue  les  riches  contrées 
lie  l'Ouest  soient  raj)ana,t,'e  exclusif  des  autres  races. 

Nos  frères  du  Manitoba  nous  invitent  et  nous  pres- 
sent sans  pouvoir  réveiller  notre  a])ath'  >  ;  et  pendant 
<]ue  les  Américains  abandonnent  la  Nouvelle-Angleterre 
l)Our  aller  se  fixer  dans  l'Ouest  de  leur  pays  et  du  nôtre, 
nos  compatriotes  continuent  d'émigrer  vers  ces  Etats 
qui  ne  suttisent  plus  à  faire  vivre  leurs  laerniers  occu- 
pants. 

Pourquoi  ne  suivent-ils  j)as  plutôt  le  courant  qui 
entraîne  les  autres  nationalit(^s  vers  l'Ouest,  pendant 
qu'il  en  est  encore  tem])S  ?  Il  nous  paraît  ([u'il  y  a  là 
une  étrange  aberration. 

C'est  pourquoi  utnis  attirons  l'attention  publi([ue  sur 
ce  sujet  qui  nous  semble  d'une  importance  nuijeure.  Il 
est  plus  que  temps  d'aviser  aux  mesures  à  prendre 
pour  déterminer  dans  notre  province  un  mouvement 
qui  détournerait  le  courant  d'émigration  des  Etats  de  la 
Nouvelle  -  Angleterre  et  le  dirigerait  vers  l'Ouest 
Canadien. 

Déjà  nous  sommes  fort  en  retard  ;  jnais  il  reste 
encore  dans  ces  vastes  contrées  bien  des  terres  et  des 
richesses  inoccupées.  Hâtons-nous  d'en  prendre  au 
moins  une  petite  part.  Connaissons  enfin  notre  pays, 
et  ne  laissons  pas  les  étrangers  accaparer  toutes  nos 
richesses. 
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La  chaîno  «les  Solkirk —  Les  choses  immualilos Lo  Castor 

et   l'Ours Rot/erti^     /'a.v.v L<'    ltuihI   (Uacirtr. —  Lo 

nœud  Gordien Un  abîme Le  llciive  Fraser. 

Lorsqu'on  arrivant  à  Golden  nous  voyous  l'horizon 
s'élargir,  nous  croyons  tout  naturellement  (^ue  nous  en 
avons  fini  avec  les  montagnes.  Mais  cette  illusion  ne 
dure  pas  longtemps  ;  car  nous  voyons  se  dresser  l)ientôt 
devant  nous  la  formidable  chaîne  des  Selkirk.  Celles 
(pi'on  nomme  jjroprement  les  Rocheuses  sont  franchies  ; 
mais  les  Selkirk  sont  l)ien  plus  redoutables  ;  et  parce 
(ju'on  ne  les  a  pas  ai)pelées  Rocheuses,  n'allez  pas  vous 
imaginer  (qu'elles  sont  en  cire  et  que  le  soleil  va  les 
fondre. 

Et,  tenez,  voyez  la  rivière  Colondjie.  Elle  voudrait 
se  rendre  à  l'Océan  l'acifique  en  traversant  le  territoire 
de  Washington.  Elle  est  pressée  naturellement,  et  elle 
ne  demanderait  pas  mieux  que  d'abréger  sa  route  ;  car 
-elle  a  plus  de  800  milles  à  parcourir,  à  partir  de  Golden. 
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Kli  !  hicii,  oll(»  s'en  vu  au  Nord,  ot  ullonj^'c  sou  chriiiiii 
d'environ  150  milles  ! 

rounpioi  ('('lii  ?  \\i\Vi\  \\\\\']\{\  n'a  |>as  |ni  troiivor 
utu'  isHUiî  pour  fraïK^liir  h-s  Sclkirk. 

Kt  voilà  aussi  )t(un(|Uoi  nous  iu«  |»ouvoiih  jtUH  la  suivrr  ; 
{•(Midiiut  <|u'(>ll(>  va  ])roui(>U(>r  ses  cuuuis  au  milieu  des 
eiuu's  touruu'ultVs  du  Nord  nous  nlhuis  jirrccr  ladiHtiic 
des  Sidkirk,  et  nous  la  retrouverons  à  IN-vcdstoke. 
Seulement  en  suivant  un«'  lij^iu!  plus  courte  nous  fer<»ns 
en  six  heures  le  trajet  (|u'elle  fera  en  six  jours. 

Mais,  cette,  voie  jilus  courte,  où  la  triuiverons- 
nous  ? 

Les  uïontayiies  ne  sont  pas  comme  les  hommes.  De 
loin,  beaucoup  d'hommes  paraissent  «grands,  nuiis  (|uand 
vous  les  vove/  de  près  ils  sont  petits.  Pour  les  mon- 
tagnes, c'est  le  contraire  :  vues  de  loin,  elles  ne  semblent 
pas  énornu's,  mais  plus  vous  en  approchez  [dus  elU's 
grandissent  et  deviennent  inaccessibles. 

A  travers  U's  hommes  on  peut  toujours  se  frayer  un 
j)assage,  et  si  vous  savez  vttus  rendn^  aimable  ils  s'écar- 
teront volontiers  pour  vous  laisser  jtasser.  Mais  les 
montagnes  sont  immuables. 

Dans  notre  siècle,  on  n'admire  (jue  le  mouvement,  h 
changement,  l'évolution.  L'on  méjtrise  ce  (pli  est 
immuable,  et  c'est  avec  un  air  de  dédain  qu'on  dit  de 
quelqu'un  :  il  est  immuable  comme  une  borne  ! 

Il  ne  faut  pourtant  pas  trop  s'extasier  devant  ce  (pii 
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reiniMî  vi  miirclM!.  T/iiiimntiil»ilit('  «loit  iivf»ir  du  Ikm» 
|tiiis(Hie  Dieu  la  ponsèdif. 

Va,  inriiK'  en  (*<>  iiioiidc^  il  y  ii  des  (tlioses  iiniiiiinMrs 
(|iii  Honl.  1ii(>n  eMinmodcs.  Un  ] toit  de;  iiu^r,  nii  |i1iiir<- sur 
un  é(MK'il  sont  liien  |)n'«*i('ux  dans  les  jouis  de  leinpr'U!, 
Kit  (pielle  est  l'utiliti'  de  I'iuk  re  i*  ("est  de  n'iidre 
iiiiiiiuidil(!  iiih;  liiibitati'  i  très  nioltile.  T^u  IxiuhhoI*;  t-st 
aussi  wuv  iiriniiitaliilitt'  nu  milieu  du  iiionvcninil.  Kt 
si  les  Ixinies  ('taieiit  niohilcs,  (pie  deviendrait.  Itî  droit  de 
|(ro|)riét,('  f 

Tous  vvH  bons  eott's  des  elioses  imniualiies  n'ont  pas 
dû  «*tTe  bien  appréei»'»  par  les  in^n'nienrs  du  l*a('ili<|ue 
(.'anadien  ((uand  ils  se  soitt  troiivi^s  e,n  fa(;e  des  Selkirk\ 
et  si  l'on  ni(!  (lisait.  (|u'il  li^ii'  (ist  t'('liapp(5  i(^i  ]»lnsieurs 
jurons  bien  ae.centués,  je  n'en  serais  pas  du  tout 
surpris. 

Ce  (|ui  eonipli(|n(!  oneore  1((  )»roblèjuo,  c'r.Hi  qu'à 
luesnre  que  nous  avan(;ons,  en  côtoyant  la  rivière, 
(.■oloinbie,  les  Rocbeuses  et  les  Selkirk  se  rajiprocbent, 
(it  resserrent  tellement  la  rivière  (|u'elle  devi(!nt  un 
torrcnit  bouillonnant,  ra]»ide,  profond  et  tortueux. 

La  voie  ferrée  devient  égalcunent  tortiKMise,  et 
s'accrocbe  coninie  elhi  ]»eut  aux  flancs  des  roches 
escarpées,  suivant  toujours  la  Colombie  qui  paraît  la 
.seule  porte  ouverte  à  l'horizon. 

Soudain  notre  locomotive  tourne  bruscpiement  à 
j^auche,  et  s'enfonce  dans  un  véritable  tunnel,  creusé 
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tlans  le  roc  par  la  petite  rivière  du  Castor  (lleaver). 
O  le  hou  castor  !  Tl  n'y  avait  ([ue  lui  capable  d'un  pareil 
travail  et  il  est  venu  au  secours  des  in<,'énicurs. 

Audacieuseinent,  et  sans  (îraindre  les  rochers  ([ui 
menaeent  nos  têtes,  ni  le  torrent  iinptitueux  «[ui  gronde 
sous  nos  pieds  nous  nous  élan(;ons  sur  ses  traces.  Mais 
les  états  violents,  dans  la  nature  coumie  chez  riioninie,' 
ne  durent  jamais  très  longtemps;  et  bientôt  l'étroit 
tunnel  s'élargit  en  ravin,  et  le  ravin  devient  une  vallée 
très  profonde  entre  des  montagnes  très  hautes  et  riche- 
ment boisées. 

Sapins  et  éjtinettes,  cèdres  et  jjins  prennent  ici  des 
tailles  colossales,  et  s'échelonnent  les  uns  au-dessus  des 
autres  de  manière  à  former  des  pyramides  gothiques 
merveilleuses.  Mais  ils  ont  beau  faire,  ils  n'atteignent 
pas  les  ])lus  hauts  sommets. 

Ces  grands  monts  enveloppés  de  végétation  à  la  base 
et  dénudés  à  la  cime  me  semVjlent  une  image  de  la 
vie  humaine,  qui  au  commencement  a  des  germinations 
abondantes,  et  (pii  à  la  fin  ne  ]»roduit  plus  guère,  et  se 
dépouille  des  floraisons  que  l'espérance,  l'amour  et  les 
rêves  avaient  fait  naître. 

La  vie  naturelle  cesse  dans  les  hauteurs,  et  non 
seulement  les  herbes  y  meurent  ou  n'y  peuvent  croître  ; 
mais  l'homme  lui-même  y  perd  l'équilibre.  Le  sang  lui 
monte  à  la  tête,  il  a  le  vertige,  et  s'il  poursuit  son 
ascension  il  tombe  et  meurt. 
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Mais  il  en  est  tout  uiitrtiini'nt  dans  lu  vie  suniiitu- 
relle.  l'ius  l'unie  s't'lève,  cl  iiKiins  clic  n's.si'Ut  les 
influences  tei'restres,  et  iilus  elle  se  vivifie. 

La  nci<,'e  iniinaenlée  (jiii  (îoiircmne  les  cinu's  est, 
l'eniltlèiue  <le  la  ]ini'eté  de  c(!ux  ([ui  ont  atteiut  U's 
hauteurs  de  la  vie;  sl>il•ituell(^  Viiiueinent  les  veLtéta- 
tions  terrestres,  les  i)assi()us,  les  iiouvnitisiîs,  toutes  les 
productions  de  la  nature  nuiuvais(!  s'échelonnent  autour 
de  ces  hauteurs  et  tentent  de  les  ^'ravir.  Elles  n'arrivent 
pas  au  sommet. 

La  voie  monte  sensil dément  et  notre  coursi-  se 
ralentit. 

Déjà  nous  avons  dépassé  les  têtes  des  pins  et  des 
cèdres,  et  nous  apercevons  bien  au  f(»nd  de  la  ravine  lii 
rivière  du  Castor  qui  prend  les  proportions  d'un  ruljan 
déroulant  ses  replis  au  fon<l  d'un  abîme. 

Et  nous  montons  toujours,  cent  seizt!  pieds  au  mille  ! 
Des  torrents  se  précipitent  des  montauues  et  iu<us  bar- 
rent la  route  ;  mais  nous  les  traversons  sur  des  viaducs 
en  fer,  qui  forment  d'immenses  cônes  en  treillis,  ren- 
versés, c'est-à-dire  dont  la  base  est  en  haut  et  la  pointe 
au  fond  du  précipice. 

Nous  avons  deux  locomotives  puissantes  attachées 
notre  convoi,  l'une  qui  tire  en  avant  et  l'autre  qui 
pousse  par  derrière. 

Le  fond  de  la  ravine  s'élargit,  et  notre  Castor  y  décrit 
des  méandres  gracieux  au  milieu  des  mousses  jaunàtrea 
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et  (li's  li(»M(iiH'tM  (rarbi'i'.s.  Mais  les  bou<[iM't,s  d'arbie.s 
^'i^'iiiiti'.s(|ueM  it'.sscnihU'nt  j\  des  tuufl'rs  cl'asp('r<»t!.s,  »'t 
bit'utôt  la  rivit'ic  Castor  [irt'iid  l'asiKict  d'un  simiilu  tlk't 
UVau  arrosant  uiiu  suite  do  parterres. 

C'est  (|Uo  nous  la  rc^'a nions  d'une  hauteur  de  près  de 
mille  pieds.  Et  cependant  n»)Us  n'avons  pa.s  fini  de 
monter. 

^Tais  eommo  le  Castor  s'attarde  trop  au  fond  du 
ravin  devenu  une  vallée  riante,  nous  lui  tournons  le 
do.«i,  et  nous  nous  élançons  à  la  suite  de  VOurti  (Bear 
Creek)  au  milieu  d'un  chaos  de  montagnes.  L'Ours 
étant  un  (quadrupède  grimi)ant  de  ^'rande  force,  nous 
nous  attachons  à  .ses  pas. 

Mais  ici,  il  ne  s'aj^dt  plus  .seulement  dv  trouver  un 
sentier,  et  d'en  ajdanir  les  ru<,'osités  ;  il  faut  protéger 
nos  têtes  contre  les  avalanches  de  neige,  de  glace  et  de 
pierres  ! 

Et  c'est  pourquoi  notre  convoi  se  glisse  en  mugissant 
sous  une  série  de  remi.ses  gigantesques,  aux  chari)entes 
énormes,  capables  de  résister  à  des  éboulis  de  rochers  ; 
et  il  le  faut  bien,  car  des  éboulements  de  roches  ne  sont 
pas  rares  en  cet  endroit. 

Il  y  a  quatorze  ou  quinze  de  ces  remi.ses  massives  et 
très  longues  ;  et  pour  les  protéger  elles-mêmes,  il  a  fallu 
construire  sur  les  flancs  des  monts  des  brise-avalanches, 
dans  le  genre  des  brise-lames  et  des  brise-glaces  qui 
protègent  les  piliers  des  i)onts  dans  nos  rivières. 
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Ici  se  trouvi'  la  passe  ('('K-lirt',  iinninié»'  liix/ri's'  Pnss, 
d'après  le  nom  de  l'ingt'nieur  (pii  l'a  dé<'onverte.  Nous 
sommes  arrivc^s  au  somiiH't  des  Seikirk,  et  la  \>n»^' 
étroite  et  prolntide  s'enj^oullie  entre  deux  pies  allieis, 
d'uni!  nuijesté  tiui  é|iouvante. 

L'un  se  nuiiinie  Maetlnnald  (d'aiiiès  sii-.Inlini  et  l'aiitre 
Hennite.  Maedonald  est  plus  Liraiid,  et  n'a  <|u'nne 
seule  tlèelie  gothi(|Ue,  ]  arce  ([ii'il  n'y  a  eu  (|n'un  setil 
Sir  John  ])eut-être.  K'Ilerniitea  plusieurs  llrches  pircr 
qu'il  y  a  plusi»'urs  herniitt's  en  ce  niniide. 

Ils  se  regardent  l'un  l'autre  et  s(!  tnnelient  ]ires(|Ue  ; 
mais  on  ne  saurait  dire  s'ils  se  (|uerellent  mi  se  Innt  lU's 
amitiés.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  (pi'ils  lornient  contraste; 
et  c<jninie  contraste  ces  deux  noms  sont  liien  trouvés, 
car  il  n'y  avait  rien  de  moins  herniite  (pie  Sir  -lolin,  et  il 
n'y  a  personne  (pu  soit  nfoins  t"ir  John  qu'un  lierniite. 

Au})rès  d'eux  se  dresse  un  autre  colosse  ([ui  n'a  pas 
moins  de  prétenti(»n  à  l'élévation  et  à  la  majesté  ;  vt 
croyant  «[u'on  ne  jxuivait  pas  lui  refuser  le  s'iraje,  on 
l'a  nommé  Sir  Donald. 

Mais  ce  n'était  })as  tout  pour  les  ingénieurs  de  trf)Uvor 
ici  un  passage.  Ce  n'était  jias  tout  d'édifier  des  con- 
structions énormes  pour  empêcher  les  voyageurs  d'être 
lapidés  par  le  couple  Macdonakl-I  Termite. 

Le  défilé  périlleux  une  fois  franchi,  il  fallait  faire 
connexion  avec  la  voie  ferrée  venant  de  l'Ouest.  Car 
■dans  cette  construction  gigantesfpie  qui  employait  des 
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milliers  de  travailleurs,  les  uns  faisaient  l'ascension  des 
Selkirk  en  partant  de  l'Ouest  et  les  autres  en  venant 
de  l'P:st. 

Or,  quand  ils  arrivèrent  au  point  de  jonction,  ils 
découvrirent  que  la  ligne  venant  de  l'Ouest  était  ù 
quelques  cents  pieds  plus  bas  (pie  la  ligne  venant  do 
l'Est,  et  ce  fut  un  problème  difficile  de  savoir  comment 
on  effectuerait  le  raccordement  entre  les  deux  tronçons. 

Il  n'y  avait  pas  ici  un  nœud  gordien  à  trancher  —  ce 
qui  est  toujours  facile  avec  de  l'audace.  —  H  y  fivait 
plutôt  un  nœud  gordien  à  faire,  et  l'énorme  différence 
de  niveau  entre  les  deux  lignes  était  un  grand  obstacle. 

C'est  au  delà  du  grand  Glacier  que  le  nœud  fut  fait. 
Il  forme  une  l)ouele  i)arfaite,  et  la  ligne  de  l'Est  en  cet 
endroit  se  replie  deux  fois  sur  elle-même  pour  descendre 
au  niveau  de  la  ligne  de  l'Ouest. 

]\Iais  voici  le  chalet  du  grand  Glacier  :  allons  dhier. 

Ah  !  qu'il  fut  gai  ce  dîner!  Et  que  nous  avons  donc 
ri  en  dégustant  le  menu  de  ce  charmant  petit  hôtel! 
Vous  en  souvenez- vous,  gouverneur  des  Territoires  ] 

Au  dehors,  il  neigeait  (quoique  nous  fussions  au  pre- 
mier juin  ;  mais  à  l'intérieur,  il  faisait  chaud,  tt  la  table 
était  couverte  de  fleurs  et  de  fruits  des  climats  tropi- 
(îaux. 

En  mangeant  des  orang"^  au  nez  du  grand  Glacier, 
et  par  ce  temjjs  de  neige,  je  me  rappelai  un  fait-divers 
raconté  quelque  part  par  Aurélien  SchoU. 
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II  se  trouvait  k  Nico.  „„  ,',  c.a,„,es,  o,,  à  M„„te-Cario 
da„s].spromiov.sjo,,v,l,,  mois  de  janvier;  e,,  après 

U«<-  qnes  mnt,  dans  „n  «rand  ...gisfe  d'auto.nuphe,, 

Ils  y  prêta  volontie,.  et  .u.vrit  k  ,.„gi,„,,  La  dornii.e 
entrée  était  le  <,„atrain  suivant,  daté  de  la  veille: 

"  Ecrit  i(^  cinq  Janvier 
Kn  luaiigcant  iim>  orange 
A  roml)ro  (r,„i  palmier, 
Eti-ange,  étrajige,  étrange  ! 

Scholl  prit  la  plume  et  écrivit  à  la  suite  : 

Ecrit  le  six  Janvier 
Eu  mangt'ant  un  palmier 
A  l'ombre  d'une  orange, 
De  plus  en  plus  étrange  ! 

Je  racontai  eettel.istoireaux  convives  de  notre  table 
et  comme  elle  les  amusait  beaucoup,  je  rééditai  le^ 
.leux  quatrains  en  substituant  le  Glacier  au  palmier  d« 
sorte  que  le  seeon.l  se  serait  lu  connne  suit  : 

Ecrit  ce  juin  premier 
En  mangeant  le  Glacier 
A  l'ombre  d'une  orange. 
De  plus  en  2)lus  étrange  ! 

Cette  histoire  fut  la  première  de  tonte  une  série  que 
le  heuteuant-gouvemeur,  mis  en  verve,  nous  raconta 
-  et  qu,  se  composait  de  choses  de  plus  en  plus 
étranges.  Je  suis  s,~,r  que  l'une  des  Dames  qui  dînaient 
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;i  notre  t!il)le  se  souviciidrii  (oujnurs  de  lu  description 
]iilton'S(HU'  du  mouton  des  Inollt!lgnc^s  ! 

Le  grand  (îlaeier,  ee  jour  là,  ne  jmraisssiit  |)a.s  ii  son 
avantage.  11  se  eoidondail.  avec  la  neige  (|ui  venait  de 
couvrir  les  hauteurs  voisines,  et  le  Itiouillard  le  voilait 
à  demi. 

]\!ais  je  l'ai  vu  dans  un  lion  jour  on  IS.SD,  et  j'ai 
jnrme  eonsacri'  une  j(»ui'ni'e  à  lui  l'aire  visite.  Il 
<'('li]K'  en  grandeur  tdus  les  glaeicis  de  la  Suisse.  On 
ealeuK'  (pi'il  a  une  superiieiede  (juarante  milles  environ  ! 
IJuant  à  sa  ]ir(ii'(tudeui'  elle  est  incctnnue,  mais  la 
eonlnimation  «les  montagnes  voisines  fait  ])ivsumer 
*iu'elle  <loit  avoir  hien  au  delà  «le  mille  jiieds  !  C'est  un 
Itloe  «le  gla«'«'  «]ni  lerait  lionne  liguic  à  l'Kxjiosition  de 
Chicago,  et  il   sullirait  d'une  jiturni'e  jiour  en  faire  1«' 
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ourrait  en  le  ereusant  y  installer  quehjues 
milliers  de  restaurants  où  les  viandes  seraient  toujours 
fraîches,  et  des  eaves  jiour  les  vins  d«'  Chamjiagne. 

A  ])artir  du  (!rand  (ilacier  nous  descendons  rapide- 
ment la  pente  tles  Selkirk,  an  milieu  des  courhes  du 
meud  gordien,  et  nous  nous  aventurons  dans  l'inconnu  à 
la  suite  de  la  capricieuse  rivit^'ie  lUecilliwaet.  Mais  nous 
nous  en  délions,  et  comme  elle  menace  <U'  rentrcn*  sous 
terre,  nous  nous  contentons  de  la  regarder  «le  haut. 

11  en  est  temps  ;  car  nous  arrivons  à  un  endroit  où 
elle  gronde  au  fond  d'un  ahîme  elVrayant  «[u'oii  nomme 
Albert  Cany«in,      C)n  ne  la  voit  plus,  mais  on  renten«l 
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oncori'.  Alors  lo  train  s'arrêtt-,  et  tous  Ii-s  voyaj^ours 
iloscuiidtîut  i)oi".r  aller  jeter  un  (Itirnicr  couii  d'o-il  à  la 
terrible  rivière,  ([ui  eourt  ('vidcnHuent  an  suicide. 

Du  haut  d'une  terrassi;  construite  e.\|)rès  au  boid  tlu 
précipiiîe,  noussonuues  épouvauti's  de  rai>e"c(îVoir  à  '.'AH) 
pieds  di'  prof'ondeui'  sons  h;  loc  (|ui  snridoiube. 

Nous  raliaiidounons  à  son  uiiillienriuix  sort,  et  reitre- 


uons  notre  coni-se 
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iientot  nous  a|ieic.evons  les  colosses  jumeaux  (|Uoii 
a  haptist's  Macken/ie-Tilley.     Ils  ont  depuis  lonifteni]»s 


<U.'passe    1  a.,t;e   des    ueux   lioninies  ( 
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encore  t<ms  leurs  cluiveux,  et  d'une  longueur  telle 
qu'aucune  l'eninu'  n'eu  a  de  sendilaltles,  même  piirmi 
ceu.x  (|u'(dle  achète,      l'iaisi;  ù  Dien  (pi'aucîun   incendie 


ne  vienne  les  ieu( 
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Voici  lievelstoke,  où  nous  retrouvons  la  rivières 
Colombie,  arrivant  de  sa  longue  course  au  Xord  consi- 
dt'rabhnuent  élarti,ie.  C'iist  le  jioiut  de  d('|)art  h  plus 
avantageux  ])our  alhir  rejoindn^  par  la  rivière  et  piir  les 
lacs  de  la  Flèche  (Arrow)  h-s  régions  minières  de 
Kootenay. 


Vers  le   soir  nous  arriv(»ns  aux   bords  du  grand  1; 


Shusvuip  ([UI  a  emprunte  son  nom  de  la.  triliu  ludieime 
fixée  sui'  ses  bords.  liCs  paysages  les  plus  pittores([ues 
se  succèdent  ici  i\  nos  regards.  Mais  bientôt  la  nuit 
vient,  et  nous  dérol>e  la  vue  d'une  des  rt'gions  les  ]ilus 
intéressantes  et  les  plus  accidentées. 
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Le  lendemain,  2  juin,  le  soleil  fut  bien  matinal,  et  il 
eut  beaucoup  de  peine  à  m'éveiller.  Quand  il  eut  eufin 
réussi,  je  fus  charmé  de  voir  que  nous  longions  les  rives 
tourmentées  du  fleuve  Fraser.  Oh  !  qu'il  est  pittoresque 
et  beau,  avec  ses  deux  corniches  de  rochers  dont  l'une 
porte  le  chemin  de  fer,  et  l'autre  un  chemin  de 
voitures  ! 

Ce  fleuve  —  qui  est  une  des  richesses  de  la  Colombie 
—  n'a  pas  l'azur  de  la  Méditerranée,  ni  la  limpidité  du 
lac  Su])érieur,  ni  le  vert  sombre  du  Saint-Laurent  ;  il 
est  jaunâtre  et  terne. 

Il  ne  mire  pas  Ir.  tente  blanche  du  sauvage,  ni  l'im- 
mense tente  bleue  du  ciel,  ni  les  hauts  promontoiree  qui 
l'encadrent,  ni  les  cimes  neigeuses  qui  l'alimentent 
l)endant  les  chaleurs  de  l'été.  On  dirait  que  n'ayant 
traversé  que  des  solitudes  inhabitées,  il  n'a  pu  emprunter 
à  la  civilisation  son  vernis  et  son  éclat.  Il  est  sauvage, 
voilé,  opaque  et  sale. 

Mais  s'il  n'est  pas  un  mondain,  il  n'est  pas  non  plus 
un  paresseux.  Il  ne  cherche  pas  à  briller,  quoiqu'il 
charrie  de  l'or,  mais  à  être  utile.  Il  n'est  pas  seulement 
une  voie  de  communication  et  de  transport  ;  il  est  surtout 
un  vivier,  et  le  plus  riche  de  tous  les  viviers. 

Si  ses  flots  ne  sont  pas  nets,  clairs,  brillants,  c'est 
qu'ils  contiennent  des  myriades  d'êtres  vivants.  Si, 
même  en  temps  calme,  il  n'a  pas  le  poli  d'une  glace  de 
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Venise,   c'est  (iu'il   fourmille  de  poissons  énormes  (^iii 
le  troublent,  l'agitent  et  rident  sa  face. 

Aussi  quand  ses  riverains  ont  faim,  ils  n'ont  ([Xi'k  y 
jeter  une  ligne,  et  les  saumons  s'empressent  de  venir 
alimenter  leur  table  ;  et  cpiaud  c'est  une  foule  qu'il 
faut  nourir,  il  lui  livre  (juel([u'uu  de  ses  gigantesques 
éturgeons. 

Ce  matin  même,  il  lui  fallait  donner  à  manger  aux 
1,500  sauvages  campi's  sur  sa  rive,  ([ui  nous  attcuaent 
à  la  mission  Sainte-]\Iarie.  Ils  ont  eu  recours  à  lui, 
comme  les  att'amés  ont  recours  au  «fouvemment  dans  la 
province  de  (.>|uébec,  et  il  leur  a  servi  un  éturgeon 
pesant  400  livres. 

Et  ]mis  — ne  l'oublions  pas  — c'est  lui  qui  a  ouvert 
la  voie  à  notre  Pacifique,  dans  la  seconde  moitié  de  la 
cliaîne  des  Selkirk.  Sans  doute,  le  chemin  (ju'il  a  tracé 
est  un  peu  difficile  et  tortueux,  mais  c'est  tout  de  même 
un  grand  i)oint  d'avoir  sujjprimé  rim])Ossible  en  perçant 
ces  amoncellements  désordonnés  de  rocs  inaccessildes. 

Il  y  a  sur  les  rivages  une  multitude  d'appentis 
en  perches  où  les  pêcheurs  indiens  font  sécher  le 
saumon. 

Ça  et  là  quelques  tombeaux  sauvages  sont  suspendus 
aux  arbres. 

Dans  les  villages  que  nous  traversons,  et  surtout  à 
Yale,  nous  apercevons  nombre  de  Chinois.  Mais  ici,  ils 
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ne  blanchissent  pas  le  linge  :  ils  lavent  du  sable 
aurifère  ! 

La  voie  longe  toujours  le  fleuve  qu'elle  a  quelque 
peine  à  dépasser,  et  qui  va  nous  conduire  jusqu'à 
l'océan  l'acifique. 

L'air  est  tiède  et  embaumé,  et  des  bouquets  énormes 
de  roses  sauvages  émaillent  la  végétation  luxuriante 
({ui  borde  le  chemin. 


XXVII 


UN  CONGRÈS  CATHOLIQUE  DE  SAUVAGES 


Le  camp  dfsraoL- Discours  en  c-,Vmooyl-._ Paysage. -Col- 
loque des  arbres. -La  Passion  en  huit  tableaux. -Le 
Calvau-e.-Le  sang  du  Crucifié. -Cérémonie  funèbre  - 

Le  chant  des  sauvages. -Leur  instruction  par  la  sténo- 
graphie. 

Quand  nous  descendons  de  notre  char  de  Lévites  k 
la  Mission  Sainte-Marie,  nous  avons  sous  les  yeux 
tout  le  camp  d'Israël,  et  le  coup  d'œil  est  des  plus 
pittoresques  et  des  plus  animés. 

Les  douze  tribus  n'y  sont  pas  ;  mais  les  pavillons  de 
sept  tribus  flottent  sur  les  quelques  centaines  de  tentes 
dressées  sur  le  premier  plateau  de  la  colline  qui  domine 
la  voie  ferrée.  Aux  abords  de  la  gare,  et  surtout  auprès 
du  train,  sont  groupés  sept  à  huit  cents  sauvages,  et, 
derrière  eux,  rangées  sur  une  longue  ligne,  autant  de 
femmes  sauvages  —  les  mères  portant  leurs  bébés  dans 
leurs  bras  ou  sur  leur  dos.  Tous  ont  les  yeux  attachés 
sur  les  évêques  et  dignitaires  ecclésiastiques  qui  descen- 
dent du  train. 
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Sur  le  pins  haut  sommet  de  la  colline,  (^ui  fait  face 
au  fleuve,  le  canon  tonne,  et  l'écho  des  montagnes,  de 
l'autre  côté  du  Fraser  répercute  chaipie  détonation  avec 
une  telle  force  qu'on  croit  entendre  les  grondements  du 
tonnerre.  Cela  s'exjilique  ;  car  nous  sommes  dans  un 
amphithéâtre  de  montagnes,  et  le  ciel  est  couvert  de 
nuages. 

Quand  le  canon  se  tait,  les  fanfares,  au  nomhre  de 
cinq,  font  entendre  leurs  voix  de  cuivre  et  d'argent,  et 
notre  étoimement  est  grand  de  voir  avec  (juel  art  et 
quel  ensemble  jouent  ces  artistes,  qui  sont  tous 
sauvages. 

Il  se  i>roduit  tout  d'abord  un  peu  de  confusion  dans 
cette  foule.  Mais  enfin  l'ordre  se  rétablit,  les  groujies 
se  forment,  et  un  chef  Sichell,  s'avancant  en  tête  des 
sauvages,  adresse  aux  distingués  visiteurs  un  discours 
de  bienvenue  en  chi nool: 

Le  chinook  est  le  volapill;  des  sauvages,  et  r-resque 
toutes  les  tribus  le  comprennent.  C'est  une  langue 
formée  d'anglais,  de  français  et  de  plusieurs  idiomes 
indiens. 

Mgr  Brondel,  qui  a  été  missionnaire  dans  la  Colombie 
pendant  quatre  ans,  et  (j[ui  parle  le  chinook  très  cou- 
ramment, est  chargé  de  répondre  ;  et,  si  j'en  puis  juger 
par  l'attitude  et  l'impression  des  sauvages,  il  le  fait 
avec  un  grand  succès. 
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Puis,  les  fanfares  résonnent,  et  les  visiteurs  irruvissent 
le  premier  plateau,  truverseiit  le  nunp  des  tribus 
sauvages,et  escaladent  la  seconde  colline  dans  la  direction 
du  couvent,  où  doit  être  servi  le  dîner. 

Avant  d'entrer  au  couvent,  décrivons  un  pi-u  k* 
panoranui  splendide  ([ui  se  développe  à  nos  regards. 

Au  i»ied  des  collines  coule  le  majestueux  Kraser,  à  la 
fois  profond  et  rapide,  et  nous  p(»uvons  en  suivre  au 
loin  les  sinuosités  au  milieu  des  lloraisons  luxuriantes 
qui  couvrent  ses  rivages. 

De  l'autre  côté  du  Heuve,  la  forêt  onibraue  les  vallées 
et  les  flancs  des  montagnes,  et  par-dessus  la  jeune 
génération  d'arbres,  qui  ressend)le,  à  un  soyeux  n)anteau 
vert  tendre,  se  dressent  des  cèdres  gigantescpies  au 
feuillage  plus  sombre,  tantôt  isolés  et  tantôt  ]>ar  groupes. 
Quand  ils  sont  groupés  ils  ressend)lent  à  de  hautes 
pyramides  gothi([ues,  et  sans  doute  il  s'y  loge  des 
orphéons  d'oiseaux  comme  dans  les  tièches  des  vieilles 
cathédrales. 

Isolés,  on  les  soupçonnerait  d'être  de  grands  curieux, 
allongeant  le  cou  par-dessus  les  têtes  de  leurs  voisins 
pour  voir  passer  les  trains  du  raciti([ue,  ou  pour  saluer 
leurs  vieux  amis,  les  sauvages,  t[ui  n'ont  pas  les 
instincts  destructeurs  des  Blancs,  et  qui  les  ont  laissés 
vivre  pendant  des  siècles. 

Je  me  dis  encore,en  regardantleurs  grandes  silhouettes, 
.  qu'ils  sont  les  aristocrates  des  forêts,  et  que  décidément 
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l'c'j^'alité  n'existe  millu  part.  Il  y  a  sans  doute  à  côto 
d'eux  de  pauvres  jjctits  qui  se  jilai'jinent  d'avoir  troj) 
d'ombre,  et  qui  réclament  leur  jtart  d'air  et  de  soleil.  11 
en  est  d'autres  {[ni  reprochent  aux  cèdres  orgueilleux 
d'acctiparer  le  sol  avec  leurs  puissantes  racines,  et  d'eu 
épuiser  les  sucs. 

Mais  les  cèdres  répondent  peut-être  :  "  Allons,  petits, 
"  prenez  patience,  vous  aurez  un  jour  notro  taille  et 
"  nos  avantages  ;  il  y  a  longtemps  (pie  nous  travaillons, 
"  nous,  à  distiller  les  sucs  de  la  terre,  et  les  pluies  du 
"  ciel,  et  les  gaz  de  l'air  ;  il  y  a  longtemps  (|ue  nous 
"  luttons  contre  les  tempêtes  et  les  intempéries  des 
"  saisons.  Nous  l'avons  bien  gagnée  cette  puissante 
"  statu  le  que  vous  nous  enviez.  Car  il  vous  faut  de 
"  l'ombre  pour  grandir,  et  nous  vous  la  donnons,  eu 
"  en  même  temps  que  nous  vous  défendons  contre  les 
"  assauts  du  vent  et  de  l'orage.  Vivons  donc  en  paix, 
"  petits,  et  prêtons-nous  assistance  mutuelle." 

Si  le  fleuve  entend  ce  colloque  des  arbres  il  doit  y 
mettre  son  mot.  Car  il  a  bien  droit  à  leur  reconnaissance, 
lui  qui  baigne  leurs  racines. 

Sur  la  rive  où  nous  sommes  s'élèvent  tout  d'abord  la 
gare,  puis  le  premier  plateau  de  la  colline  où  sont 
dressées  les  tentes  des  sauvages,  et  enfin  le  sommet,  où 
sont  bâtis  le  couvent,  l'église,  et  la  maison  des  Pères, 
et  qui  domine  tout  le  panorama? 

Des  chemins  en  lacets,  partant  du   camp  sauvage, 
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serpentent  jusqu'il  la  cime,  et  sont  jalonnés  de  poteaux 
reliés  entre  eux  j)ar  des  guirlandes  de  verdure.  Partout 
flottent  des  ]»avillonH,  des  (tritlamiues,  et  des  tentures 
de  toutes  couleurs. 

Deux  grandes  tentes-églises  dressées,  l'une  au  milieu 
du  camp,  et  l'autre  sur  le  sommet  de  la  colline,  à  (luel- 
ques  pas  de  la  maison  des  l'ères,  attirent  l'attention,  vt 
eomplètent  le  taltleau  <[\w  la  i>luie  a  d'abord  un  jjcu 
gâté,  mais  c^ui  s'éclaire  nuiintenant  d'un  rayon  de  soleil. 

Après  le  dîner,  que  les  Soîurs  de  Ste-Aune  et  leurs 
('lèves  nous  servent  et  qui  est  excellent,  les  nuages 
8-ant  en  grande  partie  dissipés,  et  le  soleil  sèche  les 
gazons  verts. 

La  i)rocession  de  la  l'assion  va  donc  être  possible,  (!t 
les  sauvages  sont  à  en  faire  les  derniers  jiréparatifs. 

En  attendant,  nous  assistons  à  un  échange  de 
discours  entre  les  sauvages  de  la  Colombie,  représentés 
par  le  chef  des  Kamloo]»s,  et  les  sauvages  des  terri- 
toires, représentés  par  notre  ami  Peau  cVIfermine,  de 
la  nation  des  Cris. 

Ce  dernier  avait  revêtu  son  grand  costume  d'apjtarat, 
et  il  était  vraiment  magnifique  à  voir.  Il  portait  plus 
d'hermine  que  tous  les  professeurs  de  l'Université  Laval 
ensemble,  et  plus  de  verroteries  (|u'on  n'en  voit  dans 
nos  bals  —  avec  cette  différence  qu'il  ne  prétendait  pas 
les  faire  passer  pour  des  diamants. 

Le  chef  des  Kamloops  parla  en  chinuoL;  et  son  dis- 
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l'diirs  ('tiiit  tnidiiit  en  fniiiciiis  par  le  II.  V.  Lrjcunc, 
jtuis  rctiailiiit  <ii  cris  |iîir  le  1'.  I.acoinln'.  La  i(')(uns(' 
«le  Pcmi  <r Ifvrni'iiic  l'ut  aussi  rulijcl  d'une  doulilt- 
tiaduclidii  iKiur  rtic  ((Hiiiiiisc  par  les  sauvaj,'('s  de  la 
C(»loniM('. 

Ces  discours  ijuiirnvisc's  n'avaient  rien  de  Itieu  reniai - 
(|ual)le  au  l'oiul.  T.cs  uratciirs  ('.\|iriiiiaii'nt  le  plaisir 
([u'ils  ('|ir(iu vaieiit  de  se  reiic()ntrer  et  se  félicitaient 
liiuluellt'ineiit  d'apiiaitenir  à  rK«;lise  catli(>li(|ue,  (pii 
leura\ait  eiiseinia'  la  vi'iité  et  la  iiratique  des  vertus 
clir(?tiennes.  Ils  s'a]>)ilaudissait']it  d'être  devenus  di's 
frères  en  .lésuH-Clirist,  et  s'encourageaient  à  persévérer 
dans  li's  niêiiies  croyances  et  dans  une  conduite  morale 
conforme  aux  enseignements  des  liomnies  de  la  prière... 

Au  point  de  vue  du  déln't,  j'ai  trouvé  les  discours 
irréprochables.  Le  ton,  le  «.^este,  la  tenue,  la  voix  et 
les  inflexions  étaient  jtarfaitement  naturels. 

Les  rères  Oblats  «Mii  comjtrennent  leurs  langues 
assurent  que  les  sauvages  parlent  d'ailleurs  avec  une 
grande  correction. 

Les  préparatifs  de  la  Passion  sont  terminés,  et  le 
soleil  n'est  pas  épouvanté  d'éclairer  ce  spectacle  ([ul 
n'est  qu'une  pieuse  image  du  drame  effrayant  et  sombre 
du  (îolgotba  ;  il  a  chassé  devant  lui  les  nuages  afin  (jne 
du  haut  du  ciel  les  anges  puissent  contemi)ler,  non  plu> 
avt:  désolation,  mais  avec  joie,  les  diverses  péripéties 
de  la  grande  tragédie. 
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Les  iicteill'S  et  les  OnstUllies,  les  chd'urH.  les  tliViirs, 
tout  est  prêt  :  el  tous  cfiix  (|iii  (Idivciit  |ircii(li't,'  part  à 
la  ])rne(^ssion  si;  ;ir()ii|n'iit  et  s'oriuNiniseul  au  pied  de  la 
nilliiu!.  .l'y  (les(!(!ii(lH  cii  tmitt'  liate  aliii  fie  mieux  soir 
la  marche  asceii.sioniitlh;  de  la  ladccssidu. 

Kuiin  la  cloche  tinte  au  clnchcr  de  la   chaiifllc,  c    !• 
défih'  comnieiiee. 

Kn  tête  Tuai'cluint  l(îs femmes,  rau'^i'cï.s  sur  deux  ligues 
et  ce  sont  elles  «pli  entonnent — cha(|U((  «^roiipo  dans  sa 
propH!  lanj^iu.' — ce  canti(iue  po|iulaii(!  dont  l'air  est  eonnu 
de  tous,  et  ([u'oii  pourrait  a|i|ieler  uik;  complainte  : 

Au  sang  qu'ini  Dieu  va  ici'imdi'e 
Ah!  niêloz  lUi  moins  vos  pleurs. ., 

Après  les  femmes  s'avancent  les  jeunes  lilles,  puis  les 
jeunes  garçons  et  enfin  les  hommes — tous  formant 
deux  lignes  parallèles,  et  tons  chantant  le  nn^Mue  air 
mélancolique,  chacun  dans  la  langue  dv.  sa  triliii. 

On  serait  i)oit('  à  croire  qu'il  en  devait  résulter 
comme  ensemble,  une  cacophonie  atroce  ;  niiiis  non,  et 
cependant,  tandis  (jne  les  hommes  encore  au  bas  de  lu 
colline  chantaient  le  premier  ([uatrain  du  cantiipie,  les 
femmes,  arrivées  au  sommet,  poursuivaient  le  second 
(piatrain  de  leurs  voix  aigiies  : 

Puisque  c'est  pour  vos  offenses 
Que  ce  Dieu  soufïre  aujourd'hui, 
Animés  par  ses  souffrances 
Vivez  et  mourez  pour  lui  ! 
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A  distance,  tous  ces  clid'urs  différents  alternés  et  mêlés 
fovnjaient  une  harmonie  étrange,  puissante  et  pleine  de 
vibrations  émouvantes.  -le  me  demandais  s'il  n'y  avait 
jtas  au-dessus  de  moi  dans  les  sphères  su})érieures 
un  concert  d'êtres  surnaturels. 

Le^  si)ectacle  aucjuel  J'assistais  allait  être  la  rejirésen- 
tation  du  plus  grand  des  drames,  et  je  songeais  aux 
chd'urs  des  tragédies  antiques,  surtout  à  ceux  du  Pro- 
méthée  d'Eschyle  ;  mais  ce  (pie  je  voyais  et  entendais 
était  plus  beau  parce  que  c'était  plus  vrai. 

Le  vrai  Trométhée,  je  l'avais  sous  les  yeux.  Au 
sommet  de  la  colline,  figure  du  Calvaire,  son  divin  corps 
resplendissait  dans  sa  blancheur  immaculée,  couvert  de 
la  pourpre  tle  son  sang.  (îonime  le  héros  d'Eschyle,  il 
était  cloué  à  son  gibet,  le  côté  ouvert,  pour  ipie  le 
vautour  de  l'impiété  puisse  continuer  toujours  de  dévorer 
ce  cœur  dont  le  sang  est  aussi  inéi)uisable  que  l'amour. 
Et  la  ])rocession  montait  tt)njours  en  chantant,  décrivant 
un  grand  M  sur  le  flanc  de  la  colline  dramatique,  au 
milieu  des  oriflammes  flottantes  et  des  guirlandes  de 
verdure.  Et  dans  les  bois  voisins,  les  oiseaux  mêlaient 
leurs  voix  à  celles  des  hommes,  et  s'élançaient  vers  le 
ciel  avec  de  grands  coui)S  d'ailes  et  des  cris  d'amour. 

Ah  !  sans  doute,  si  le  monde  surnaturel  nous  avait 
alors  révélé  ses  mouvements  mystérieux  et  invisibles, 
nous  aurions  vu  des  essaims  d'âmes  s'élancant  aussi 
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ve,.  les  cieu.,  e,„i,„,Wes  p.,.  ,„   „a.s,„„  do  ri,„„„„,c.l 
Crucifié  ! 

l-e".lant  ,,„e  la  ,„,„.o«i„„  ,,„n.i,«,i,  ,„  ,.„„.,,,  ,^ 
l>e>.o„„a.,es  de,  tal.loa.x  d,.  la  Ta,,;,,,,  ,,  ^,„  •,,„^ 
!"  ^"'"■""  '''"'^  '"  S'-.lo  ave„,K.  ,„i  ,„„„„  ,,  ,„',„  ,^. 
le.sca,.,,e„K.,„.  To,.  .vvê.,,.  dos  ™s.,nnos  ,,„i  c,.,nv- 
..a.ont  a  l„,„v,  rôles  re.„,octif.,  ,t  dans  lo»  i,.,sos  nui 
leur   ota,e„t   assig,..oos,   ils   f„,,„;.,,„„   i,,,^,    ,,,^,,,,^_;^. 

esiiacos  de  quinze  à  vii,..t  voi"os  oi.l,,.  ?,.    ,1         ,■       ' 
,  '^     '^'n^'^.  tnuo  les  dviiK  lignes 

«e  la  procession. 

Nous  avons  rarement  v„  „„  «,„.,,aele   ,,lus  in,,,res- 
sionnant  qno  eotle  vivante  dlas.ra.ion  ,1e  la  l'o».  /),„, 
lonren^e,   eominenoant    au    jardin   des   Olives   et    se 
terminant  au  Calvaire. 

Le  premier  tableau  représentait  l'Aoonie  <le  Jésus  .\ 
Gethsémani,  et  le  personnage  du  Christ,  prosterné  sur 
le  sol,  semblait  profondément  pénétré  de  sm,  rôle-  tous 
les  traits  de  sa  physionomie  exprimaient  adn.irablèinent 
la  supplication  et  la  souffrance.  Dans  un  ]ili  du  terrain 
SIX  indiens,  bien  groupés  et  couch 
apôtres  endormis. 

l^ans  le  second  tableau,  des  soldat 
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la  statue  de  la  I 


■S  armés  de  lances  et  de  boucl 


lers. 


lesignation. 


esus,  qu'on  aurait  j.ris  j.our 


Le  tr 


'01 


sième  tableau   figurait   la  cond 


Sauveur  par  le  gouverneu 


amiiaticui 


<lu 


ir  romain,     l'ihue,  somptu 


eu- 
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sèment  vêtu  et  assis  sur  un  trône,  se  lavait  les  mains 
clans  un  bassin  où  un  esclave,  debout  à  côté  du  trône, 
versait  de  l'eau.  Le  Christ,  enchaîné  et  les  yeux  baissés, 
semblait  écouter  avec  soumission  la  sentence  inique, 
tandis  que  plusieurs  juifs  sombres  et  méchants,  fixaient 
sur  lui  des  regards  furieux. 

Le  quatrième  tableau  était  une  image  très  réaliste 
de  la  flagellation.  Attaché,  les  mains  derrière  le  dos,  à 
une  colonne  basse,  et  nu  juscju'à  la  ceinture,  Notre- 
Seigneur  s'inclinait  sous  les  coupfe  des  bourreaux  qui 
tenaient  leurs  fouets  levés,  et  ses  épaules,  ses  reins  et 
sa  poitrine  ruisselaient  de  sang. 

Le  même  réalisme  se  retrouvait  dans  le  cinquième 
tableau  qui  représentait  le  couronnement  d'épines.  Vêtu 
d'une  longue  robe  blanche,  et  assis  sur  une  chaise  gros- 
sière, le  Sauveur  était  entouré  de  Juifs  et  de  soldts,  et 
deux  d'entre  eux  ajustaient  la  couronne  d'épines  à  son 
front,  d'où  le  sang  coulait  sur  sa  face  auguste. 

Mais  nous  avons  été  tout  particulièrement  impres- 
sionné par  le  sixième  tableau,  et  l'Indien  qui  personni- 
liait  Jésus  nous  a  paru  rendre  avec  une  vérité  effrayante 
la  chute  de  Notre-Seigneur  sous  le  fn^deau  de  la  cro'". 
Revêtu  d'une  grande  tunique  rouge,  le  front  couronné 
d'épines  et  ensanglanté,  les  cheveux  en  désordre  et 
retombant  en  larges  mèches  sur  sa  figure  souillée  de 
sang  et  de  poussière,  il  était  presque  étendu  sur  le  sol, 
sa  lourde  croix  en  travers  sur  les  épaules.  Des  soldats 
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cruels  le  rouaient  de  coups  pour  le  forcer  ii  se  relever, 
et  lui,  appuyé  sur  sa  main  gauche  et  soutenant  la  croix 
de  sa  droite,  redressait  à  demi  la  tête  et  regardait  ses 
bourreaux  avec  une  tristesse  indicible,  tandis  qu'une 
femme  indienne,  figr.vant  sainte  Véronique,  s'avançait 
avec  un  voile  déplié  pou^'  essuyer  son  visage. 

Après  le  septièn^e  tabloau,  (|ui  nous  montrait  Jésus 
rencontrant  les  femmes  de  Jérusalem  et  échangeant 
avec  elles  des  regards  attristés,  la  jjrocession,  chantant 
toujours  son  luguljre  cantique,  arrivait  enfin  au  sommet 
du  Calvaire. 

Un  grand  crucifix,  représentant  le  Christ  de  grandeur 
naturelle,  y  était  planté.  Une  femme  sauvage,  portant 
le  costume  que  les  peintres  attribuent  généralement  à 
Madeleine,  accroupie  sur  ses  genoux,  eml)rassait  le  pied 
de  la  ci'oix  de  ses  deux  bras  et  baisait  les  pieds  du 
Sauveur.  Elle  tournait  le  dos  au  public,  et  son  abon- 
dante chevelure  n^  ire  recouvrait  ses  épo.ides  et  flottait 
jus(|u'ii  sa  ceinture  ;  mais  quehjues  tresses  tombaient 
sur  les  pieds  du  Christ  et  semblaient  les  essuyer. 

Grâce  à  certain  mécanisme  qu'un  sauvage  fit  mouvoir 
dans  le  crucifix,  le  sang  commença  à  couler  des  plaies 
du  Sauveur.  De  son  côté  ouvert,  de  ses  nuiins  et  de 
ses  pieds  percés,  de  sa  tête  couronnée  d'épines,  des  jets 
de  sang  coulèrent  lentement  sur  son  corps,  blanc  comme 
neige,  et  tombèrent  goutte  à  goutte  sur  la  chevelure  et 
les  Vêtements  de  Madeleine. 
21 
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Tous  les  chants  cessèrent,  et  la  foule  agenouillée,  en 
proie  à  la  })lus  poignante  émotion,  se  mit  à  ])rier. 

Les  Indiens  psalmodiaient  des  i)rières  dans  leurs 
langues  vespectives  et  en  latin,  et  les  voix  d'hommes 
alternaient  avec  les  voix  de  femmes.  Tendant  longtemps 
le  murmure  des  voix,  tour  à  tour  fortes  ou  mourantes, 
répandit  sur  Li  scène  une  empreinte  de  solennité  et  de 
i    >tessç. 

Au  pied  de  la  croix,  ]\Iarie  Madeleine  sendjlait  morte 
di  douleur  sous  les  flots  de  sang  (pii  l'inondaient.  A 
gauche  de  la  croix,  la  Très  Sainte  Vierge  se  tenait 
debout,  muette  de  souffrance,  les  mains  jointes,  et  les 
yeux  vides  de  larmes  levés  vers  le  divin  crucifié.  A 
droite,  se  tenait  saint  -Tean  dans  l'attitude  de  la  douleur 
sans  espoir.  En  arrière,  étaient  groupub  des  Juifs  aux 
costumes  variés,  des  soldfits  et  des  cavaliers  romains 
portant  des  lances  et  des  épées.  L'un  d'eux  portait  aux 
lèvres  du  Sauveur  une  éponge  trempée  de  fiel  et  de 
vinaigre  ;  et  tous  ces  personnages  ne  bougeaient  pas 
plus  que  des  statues. 

On  sentait  peser  sur  la  foule  aine  oppression  doulou- 
reuse, et  le  silence  qui  avait  succédé  aux  prières 
ajoutait  encore  au  sombre  caractère  de  la  lugubre  scène, 
lors(pie  les  chefs  des  tribus  se  levèrent,  et  dirent,  clmciin 
dans  sa  langue  ;  "  Le  Christ  est  mort  !  Le  Christ  est 
mort  !  '" 


^g 


I"'^'""t,    les  Ia,na.s  Jaillirent  ,Ie  bien  Ue,sv„„x-  et 
les  i,»alm„.l,es  ,,l.i,„ives  ,eco,„,„encève„t 

l'eu   à  ,.eu  ee,>o,Kia„t  les  pn'ère»  »„  t,„c„t   et  le, 
l.e-n„a,e,  d„  ,„.,„e  .e  „i,.e.è..e„t.     La  f„„,'e     , 
c.o„»e  et  ..eoueillie  .s'écnla.     Le  soleil  «e  v„i,a    1 

"""gea,  et  „„e  pluie  ,™„,„ille  et  el,.u,.le  ,. 
..t„,ube,.     C.eta,t,ee,el,n.-.,a„t.e.sla,.n,esàeelles,,e 

Je  m'apiTOclmi  ,1„  enieifix  «litaire    Te,  ,i„   ,       , 

;-;.  0.  il,  itii.. aient  te.,te,  ■:;:':':: 

au  Lhrist  coulait  toujoui's 

0  sang  de  ,„on  Sai.ve,,,;  e,,t  ainsi  „ne  .„  eonlera,, 
".    a  te,re  ,,n.,c,„v,  L,  „„  j^,, 

les  ,«l,es  sans  ee.e  venonvelés  de  not.  t,..e  l.nn,: 

AI,  !  qn'ik  dtaient  loin  de  ,„n,,çonne..  eette  merveille 

le.Weanx,nionten,eifi.KK,n,;Qne,sensp,J 
e  «,eha,t  dan.,  eette  parole  divine  pro„,n  J  ,  ,„. 
sujet .      Ils  ne  savent  jnis  ci*  .|u'il  f.nit  ;  " 

Non,  ils  ne  savaient  pas  que  ce  s-d..,.  ,,n',-i 
,.   .,  ^  ^      ^      *-'  '^'^"o  '  u  lis  versaient 

r  ""°  T'"""'  ""  ^■^''  ""-  ''^"-»«  ■■'-«anité  .tait 
-générée!  lis  ne  savaient  pas  <,„e  ce  sa„.  dont  ,„ 
«■oya>ent  avo„.  .pnisé  les  dernières  goutte,  en  poreant 

dans  les  reg.ons  les  plus  lointaines  et  ,lan,  le,  solitude. 
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les  plus  sauvages,  il  coulerait  sur  des  nutels  pendant 


C-^^  siècles  et  des  siècles  ! 


A  7  heures  P.  M.  tous  les  habitants  du  camp  sauvage 
remontèrent  la  colline,  musique  en  tête,  et  se  massèrent 
dans  la  grande  tente  cathédrale,  élevée  à  quelques  pas 
du  calvaire.  Ils  y  récitèrent  le  chapelet,  (jui  fut  suivi 
de  la  bénédiction  solennelle  du  Saint-Sacrement.  Mgr 
Durieu,  évêque  de  New-Westminster,  officiait,  et  les 
autres  évêques  assistaient  au  chceur.  Tous  les  sauvages 
chantaient  les  hymnes  du  sahit  avec  un  ensemble 
étonnant. 

Le  camp  des  sept  tribus  offrait  dans  la  soirée  un 
panorama  des  plus  pittoresques.  Des  centaines  de  feux 
pétillaient  aux  portes  des  tentes,  et  projetaient  au  loin 
des  reflets  rougeâtres  et  tremblants.  Hommes,  femmes 
et  enfants,  accroupis  en  cercle  autour  des  feux,  fumaient 
et  causaient.  Pendant  quelque  temps  les  bébés  crièrent, 
les  chiens  aboyèrent  et  hurlèrent  ;  puis  le  silence 
se  fit,  les  feux  s'éteignirent,  et  l'on  ne  vit  plus  passer 
que  quelques   ombres    errantes    à   travers    les  tentes. 


Le  lendemain  matin  une  cérémonie  funèbre  impo- 
sante eut  lieu  dans  la  grande  tente  cathédrale  ;  c'était 
un  service  solennel  pour  le  repos  de  l'âme  du  regretté 
évêque  de  New-Westminster,  Mgr  d'Herbomez.  Sa 
grandeur  Mgr  Lemmeus,  évêque  de  Victoria,  officiait. 
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La  ftmfixre  des  Indiens  exécuta  avec  une  rare  perfec- 
tion les  marclies  funèbres  les  plus  connues  ;  et  tous  les 
motets,  le  Ki/rie,  le  Die.s  Ira',  le  lAhera  furent 
chantés,  en  latin  et  par  cteur,  par  les  (juatre  ou  cinq 
cents  voix  de  la  foule. 

J'ai  rarement  entendu  un  concert  sacré  plus  uidiose 
et  plus  touchant.  Une  ])articularité  de  ce  chœur  était 
le  chant  des  jeunes  filles  sauvages  dont  les  voix  sont 
d'une  octave  plus  hautes  que  celles  des  femmes.  J'ai 
cru  d'abord,  en  les  entendant,  <|u'il  y  avait  des  violons 
dans  la  fanfare  et  (|ue  c'était  un  accompagnement  de 
chanterelles  ;  je  me  retournai,  et  constatai  (ju'il  n'y  avait 
pas  d'autres  chanterelles  que  des  gosiers  de  jeunes  filles 
Seules,  ces  voix  seraient  criardes  ;  mais  dans  ce  cho'ur 
nombreux  et  puissant  elles  i>roduisaient  un  effet  à  la 
fois  curieux  et  beau. 

Et  voilà  donc,  pensais-je,  ce  que  la  religion  a  fait  de 
ces  barbares  !  Comment  les  missionnaires  ont-ils  réussi 
à  les  civiliser  à  ce  point  ?  Comment  font-ils  pour  leur 
apprendre  à  chanter  par  cu;ur  un  hymne  comme  le  Bien 
Irœ  ?     J'avoue  que  cela  me  semble  prodigieux. 

Le  R.  P.  Lejeune  —  qui  est  jeune  comme  son  nom, 
et  fort  intellige' t  —  me  dit  que  c'est  par  la  sténographie 
qu'il  leur  apprend  à  lire.  Cela  me  paraît  plus  extraor- 
dinaire encore  ;  et  cependant  l'expérience  est  faite  et  le 
succès  incontestable,  les  enfants  sauvages  apprenent  à 
lire  en  huit  jours  de  cette  manière. 
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Voici  ce  4110  rexccllcnt  inissionnuire  l'ciivait  si  ce 
sujet,  il  ses  suitérieurs,  à  la  date  du  lev  avril  dernier  : 

"  Nouvelle  idév,  n'est-t?e  ]»as,  ([ue  d'à] (prendre  à  lire 
aux  sauvages  à  l'aide  de  la  sténographie  ?  On  nie  disait, 
il  y  a  un  an  :  ils  ne  sont  ])as  cajiables  d'ap}trendre  la 
Kténograj)liie  ! 

"  Cependant  l'expérience  est  toute  faite  :  les  sauvages 
ici  savent  lire,  grâce  à  la  sténograjihie,  et  cela  après 
une  semaine  d'école  seulement! 

"  Ce  n'est  pas  tout  ;  ils  ont  déjà  un  jjetit  journal, 
(jui  paraît  toutes  les  semaines,  et  (jui  a  150  abonnés. 
C'est  non  seulement  une  merveille,  mais  un  coup  de  la 
l'rovidence  ;  car  ces  pauvres  sauvages  qui  pouvaient  à 
peine  apprendre  quatre  à  cinq  j)ages  de  prières  et  de 
catéchisme  dans  un  an,  re(,^oivent  maintenant  huit 
pages  d'instruction  religieuse  par  semaine... 

"  Dans  nos  séances  de  catéchisme,  j'écris  sur  le  tableau 
en  sténographie,  un  chapitre  de  l'histoire  sainte,  ou  une 
prière.  A  peine  est-elle  écrite  qu'il  l'ont  déjà  lue,  et 
ra})prennent  entre  eux,  sans  que  j'aie  besoin  de  m'en 
occuper  davantage.  Je  leur  ai  appris  de  cette  manière 
dans  le  courant  de  la  semaine  les  quinze  mystères  du 
Rosaire,  plusieurs  traits  de  l'Evangile,  et  l'Histoire 
Sainte  depuis  la  créntion  jusqu'à  Moïse..." 

Est-ce  que  ce  mode  d'instruction  ne  pourrait  pas 
être  également  employé  pa*'  les  Blancs  ? 


^ 
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Lo  mêaie  jo„r.  3  j,m,,  les  sauvages  fimut  ,leux  nou- 
velles processions,  celle  du  Saint-Sacrement,  et  la  pro. 
oeasion  dite  des  M^s  dans  laquelle  ils  promènent  en 
«rands  v.lnération  les  statues  de  la  Sainte  Vier-e  ,1„ 
saint  Joseph,  de  sainte  Anne  et  d'autres  saints,  'c'ette 
dernière  ont  lieu  le  soir,  ,-.  la  lueur  des  torches,  et  pré- 
sentait le  tahleau  le  plus  pittoresque,  dit-on,  Malheu- 
reusement  nous  avions  dii  partir  dans  la  matinée 
immédiatement  après  le  service  funèbre. 
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XXVIII 

LES  TKOI.S  KEIXES  DE  f/oCEST 

New-Wostininster  et  ses  pêclu-ries.  _  Vau.auyev  ot  son  ..are 
-  Victoria  et  ses  fl(mrs.  _  Los  récei-tions.  ' 

A  moins  .l'un  mille  de  la  Misnion,  le  chemin  de  fer 

se  bifurque,  et  la  ligue  de  gauche  traverse  le  HeuNe 

Fraser  et  court  à  travers  le  territoire  de  Washington 

vers  Seattle  et  les  autres  villes  américaines  du  littoml. 

La  ligne  de  droite  c.ntiuue  de  longer  la  rive  nord  du 

fleuve  ;  mais,  à  quelques  milles  plus  loin,  elle  se  divise 

en  deux  branches  dont  l'une  conduit  à  A'ancouver,  et 

l'autre  u  New-Westminster. 

Celle-ci  est  l'aînée  des  deux  villes  sreurs,  et  de  beau- 
coup  ;  car  elle  a  près  d'un  demi-siècle  d'existence, 
tandis  que  Vancouver  n'a  guère  «lue  six  années  d'âge' 
C'est  pourquoi  New-Westminst-.r  a  été  pendant  plusieurs 
années  la  capitale  de  la  province,  jusqu'à  ce  que  Victoria 
lui  ait  enlevé  cet  honneur. 

Si  l'on  me  disait  que  Vancouver  rêve  à  son  tour  de 
porter  la  couronne,  je  n'en  serais  nullement  surpris  ;  et 


Vii'toiiii  fera  bien  de  ne  yan  s'eiuloriniv  sur  ses  liiuriers, 
ni  elle  hv.  veut  itus  être  éclipsée  pur  son  umbiticuHe 
voisine. 

Viiiicouver  paraît  être  un  de  ces  enfants  terribles, 
elle/  leH(iuel.s 

"  La  valeur  n'attciHl  pas  le  noinbî-o  dos  années  !  " 

En  attendant  ([ue  les  péripéties  de  la  fortune  aient 
décidé  la  lutte  de  snprématie  entre  les  trois  villes,  je 
les  proclame  les  reines  de  l'Ouest  canadien,  et  des  reines 
charmantes  à  visiter. 

NeW-W  ESÏ-M  I NSTKH 

Tendant  près  de  trente  ans  cette  ville  est  restée 
stationnaire.  Aucune  augmentation  dans  la  popula- 
tion, aucun  essor  dans  le  commerce,  nulle  amélioration 
dans  la  construction,  aucun  progrès  enfin  ne  faisait 
prévoir  pour  elle  le  développement  rapide  et  continu 
([ui  a  suivi  la  construction  du  chemin  de  fer.  Jusque- 
là  tout  semblait  plongé  dans  une  sorte  de  torpeur,  et 
les  années  s'écoulaient  dans  une  vaine  attente  de  réveil 
qui  épuisait  la  patience  et  les  ressources  des  pionniers, 
—  Puis,  tout  à  coup  un  grand  changement  s'opère,  une 
voie  de  commerce  s'établit,  la  ville  grandit,  prospère  ; 
et  en  dix  ans  (de  81  à  91)  sa  population  augmente  de 
trois  cents  pour  cent.  Ceux  qui  voyaient  s'ouvrir  cette 
ère  de  progrès  et  croyaient  à  sa  durée,  achetèrent  des 


\ 
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teiTains  dont  la  valnir  ddiililii  et  tripla  nipidcim'iit,  et 
réalisèrent  ainsi  de  petites  fortunes  en  très  jkmi  de  temps. 
Aujoiird'hni  la  vente  des  pro})riétésest  (mel(|ue  peu  sta- 
tionnaire  ;  mais  les  valeurs  n'ont  nullement biiissé,  et  la 
ville  est  assez  prospère  ]»our  se  piM-niettre  «l'esiiérer  un 
mouvement  d'extension  normale  ])lus  ou  moins  rapide. 

New-Westminster  n'a  rien  à  envier  à  Vancouver  pour 
le  site.  ]*.âtie  à  l'emlxaichure  du  Fraser,  elle  s'élève  en 
aiiii)hitliéàtre  sur  la  jiente  d'une  véritable  mo;itaj,'ne, 
étageant  jusqu'au  sommet  ses  rues  droites,  avec,  ses  ravis- 
santes villas,  ses  S([uares,  ses  parterres,  ses  ])arc's.  C'est 
une  suite  de  jardins  suspendus  d'où  s'élancent  des 
cloehers,  des  chemin» es  et  des  tourelles  qui  se  détachent 
sur  le  clair  du  ciel. 

New-Westndnster  compte  aujourd'hui  8000  habi- 
tants dont  un  dixième  est  catholiciue.  Elle  possède 
huit  églises  protestantes  de  dittérentes  dénominations, 
et  deux  églises  catholiciues  desservies  par  les  Oblats, 
ayant  à  leur  tête  Mgr  Durieu.  On  y  admire  plusieurs 
beaux  édifices,  dont  les  plus  renmripirJjles  sont  le  palais 
de  justice,  les  banques,  l'opéra,  la  salle  de  conc.vi.,  et 
quelques  villas  très  élégantes.  Plusieiu's  journaux 
s'impriment  et  circulent  cluupie  jour  dans  la  ville  et 
dans  toute  la  Colombie. 

Les  plus  grandes  facilités  sont  offertes  à  l'éducation, 
et  le  nombre  des  écoles  i)ubli(pies  ou  privées  est  consi- 
dérable pour  la  population. 
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Les  catholiques  y  ont  buti  un  hôpital  tenu  par  les 
s(L'urs  de  la  Providence,  un  collège  dirigé  nar  les  Oblats, 
et  un  couvent  pour  l'éducation  des  jeunes  filles. 

L'ancienne  capitale  a  les  plus  faciles  communi- 
cations avec  les  villes  environnantes.  Un  service 
direct  de  paquebots  la  relie  à  Vi(îtoria  et  Nanaimo, 
tandis  que  des  tramways  électri(|ues  transportent  ses 
habitants  ou  ses  visiteurs  jusqu'à  Vancouver  et  autres 
endroits. 

Dans  ce  pays  d'où  le  soleil  ne  disparaît  guère  qu'à 
l'hiver  (c'est  ainsi  que  l'on  appelle  quelques  mois  de 
pluie  tiède),  le  climat  en  général  est  doux  et  sain.  Les 
déplacements  sont  faciles,  les  industries  prospères,  la 
ville  claire,  bien  bâtie,  adossée  à  la  forêt  vierge.  Eu 
un  mot  c'est  un  séjour  fort  enviable  et  un  excellent 
endroit  pour  les  placements  série.ix. 

La  ville  Eoyale  a  fait  aux  visiteurs  l'accueil  le  plus 
sympathique,  et  Son  Honneur  M.  le  maire  Townsend 
■est  venu  leur  souhaiter  la  bienvenue.  Les  catholiques, 
ayant  à  leur  tête  MM.  W.  H.  Keary,  George  A.  Kelly 
et  Arthur  Shepherd  leur  ont  présenté  une  adresse, 
remplie  des  meilleurs  sentiments,  à  laquelle  Mgr  Brondel 
a  très  bien  répondu.  Il  y  eut  ensuite  réception  au 
couvent,  suivie  d'un  lunch  et  d'une  promenade  en 
voiture  à  travers  la  ville. 

La  grande  importance  de  New-Westminster  lui  vient 
surtout  des  pêcheries  du  Fraser  et  des  côtes. 
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II  n'est  en  Colombie  aucune  industrie,  aucun  com- 
merce qui   offre  un  plus  gran.l  el.amp  d'exploitation 
L  archipel  de  Vancouver  et  les  nombreuses  rivières  qui 
viennent  s'y  jeter  reoorgent  de  myriades  de  poissons 
faciles   à  prendre   et  dont  la  ^■aleur  commerciale   e.  t 
énorme.     Il  ne  manque  ici  que  des  pêcheurs.    A  peine 
y   a-t-il   quelques    émigrés    Gre.s,    Italiens,    Ecossais 
qui,  sans  beaucoup  d'enthousiasme  y  vieuneut  .lemau- 
der  à  la   mer  le   travail   et  la  vie,   quand   toute   une 
population  de  pêcheurs  j.ourrait  vivre  prospère  dans  ce 
pays  où  nulle  classe  de  labeur  n'offre  une  rémunération 
plus  sûre  et  jdus  constante. 

Il  est  certain  qu'on  transporte  moins  facilement  (p,e 
toute  autre  une  cdonie  de  pécheurs.     L'homme  de  la 
mer  l'aime  sans  doute  partout,  mais  il  l'uinie  surtout 
chez  lui;    il  aime  son  rivage  et  ses  cotes  qu'il  connaît 
jusqu'au  dernier  rocher;  il  est  habitué  à  naviguer  dans 
certaines  eaux  locales  où  il  peut  pres.iue  reconnaih-e 
les  flots  de  la  veille  et  prévoir  ceux  du  lendemain.    Du 
reste,  endurci  comme  il  l'est  à  la  vie  rude,  aux  travaux 
qui  brisent,  il  sera  le  dernier  à  céder  aux  circonstances 
les  plus  adverses,  et  les  préférera  peut-être,  avec  son 
expérience,  ù  l'incertain  d'une  vie  nouvelle  dans  un  pays 
nouveau. 

Seule,  l'exploitation  du  saumon  n'est  pas  négligée,  et 
forme  une  industrie  qui  est  toute  une  réclame"  pour  la 
province  colombienne. 


m 
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A  certaines  dpoques  les  rivières  pullulent  d'innom- 
brables saumons  (|ue  l'on  peut  voir  luttant  contre  tous 
les  obstacles  possibles  et  nageant  avec  une  rapidité  folle 
ù  travers  la  masse  liciuide. 

On  compte  trois  migrations  principales  de  ce  remar- 
quable poisson.  L'hivei  et  le  printemps  apportent  le 
*'  saumon  du  printemps  "  (tyliee)  dont  le  poids  varie 
de  deux  à  quatre-vingts  livres,  et  qui  égale  en  saveur 
les  plus  fins  poissons  d'Ecosse.  Il  s'ébat  dans  toutes 
les  grandes  rivières  depuis  novembre  jusqu'à  murs. 
Dans  les  mois  d'été  on  capture  le  "  sockey^  "  (nerva) 
qui  est  moins  apprécié  ([ue  le  "  tyliee  "  mais  pourtant 
très  répandu  dans  le  commerce  et  d'un  goi'it  très  fin, 
tout  eu  étant  plus  sec  que  le  premier.  Il  est  aussi  moins 
gros  mais  en  quantité  tellement  considérable  qu'on  ne 
peut  la  calculer.  Pendant  son  paesage,  l'embouchure 
du  Fraser  présente  une  apparence  de  très  grande  acti- 
vité. On  pourrait  voir  au  petit  matin  des  centaines  de 
bateaux  revenant  avec  des  seines  chargées  de  poissons 
argentés,  qui  sont  déposés  aux  fiuineries,  comptés, 
taillés,  préparés  et  expédiés  par  un  personnel  composé 
spécialement  de  Chhiois  et  de  femmes  sauvages. 

Enfin  une  troisième  variété  nage  dans  toutes  les 
rivières  pendant  le  mois  de  septembre  ;  elle  est  aussi  très 
api)réciée.  Parmi  les  poissons  (|ui  ont  la  plus  grande 
valeur  commerciale  on  cite  le  poisson-chien  qui  se 
nomme  Squalus  Acantltus  s'il  mesure  3  pieds  ;  qmand 
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il  a  six  pieds  de  longueur  on  l'appelle  Tope-Shark. 
On  en  extrait  une  huile  très  en  usage  dans  tout  le 
Canada. 

D'autres  poissons  plus  petits  et  qui  sont  légion  dans 
les  rivières  de  Colombie  sont  très  goûtés  pour  la  talde. 
Les  principaux  sont  le  flétan,  la  morue,  l'éturgeon,  le 
capelan,  l'éperlan,  le  hareng  et  l'anchois.  Il  y  a  encore 
les  moules,  les  crevettes  et  les  huîtres  de  Colondjie  qui 
ont  bonne  réi)utation. 

Le  grand  avantage  qu'offre  ce  pays  pour  l'exploita- 
tion des  pêcheries  n'est  pas  seulement  dans  l'abondance 
du  poisson,  mais  aussi  dans  la  salubrité  du  climat,  et 
surtout  dans  la  très  grande  sécurité  de  la  pêche.  Les 
îles  autour  de  Vancouver  sont  dentelées  de  petites  baies 
où  l'on  peut  voguer  sans  danger  par  tous  les  temps,  et 
vivre  à  une  courte  distance  de  Victoria  ou  Nanaïmo. 

Vancouver 

La  ville  Impériale,  est  bâtie  sur  une  péninsule  ;  et 
des  deux  côtés  Li  colline  où  elle  est  assise  s'incline  vers 
la  mer,  ou  plutôt  vers  la  masse  d'eau  qm  l'entoure 
presque  et  s'appelle,  ici  False-Creek,  là  Burrard-Inlet, 
ailleurs  English-Bay.  Des  hauteurs,  la  vue  s'étend  à 
une  très  grande  distance  et  endurasse  tout  le  i>ays 
environnant  jusqu'aux  montagnes  de  l'île  Vai. couver, 
dont  le  sombre  bleu  nous  apparaît  dans  l'ouest.  Plus 
au  sud  une  longue   rangée  de  pics  se  dresse  dans  un 
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lointain  vague,  tandis  que  dans  le  sud-est  domine  le 
]iiont  Baker,  splendide  dans  la  lumineuse  blancheur  de 
sa  neige.  Enfin,  si  l'on  tourne  les  yeux  vers  le  nord 
on  aperçoit  les  montagnes  de  la  Cascade,  qui  sortent 
immédiatement  de  la  mer,  et  s'y  reflètent  à  travers  le 
brouillard  irisé  qui  les  enveloppe  et  qui  s'y  mire  avec 
elles. 

On  ne  saurait  trouver  un  paysage  plus  varié 
comme  coloris,  plus  serein  comme  lumière,  i>lus  reposant 
comme  perspective,  le  tout  joint  à  une  très  grande 
majesté  de  forme  et  de  décor  ;  et  l'on  resterait  longtemps 
à  l'admirer  si  notre  attention  n'était  attirée  par  le 
spectacle  animé  (^ui  se  déroule  à  nos  pieds.  Au  loin, 
c'est  la  grandeur  calme,  im.mobile,  ici  la  vie,  le  mou- 
vement, l'activité  dévorante.  Autour  de  nous  la 
splendeur  séculaire  de  la  nature  qui  demeure,  devant 
nous  le  tableau  sans  cesse  renouvelé  de  la  foule  qui 
travaille,  se  hâte,  court,  se  pousse,  se  bouscule,  agitée, 
bruyante,  haletante  dans  son  immense  "  struggle  for 
life."  Devant  nous  enfin  une  ville  moderne,  qui  a  surgi 
de  terre  en  six  ans  comme  par  miracle,  au  milieu  de 
la  forêt  vierge,  et  dans  les  rues  de  laquelle  on  aperçoit 
encore  des  troncs  d'arbres  gigantesques  à  demi  con- 
sumés par  le  feu  des  défricheurs  ;  une  ville  qui  à  cause 
de  son  incomparable  situation  est  devenue  le  trait- 
d'uniou  entre  l'Asie  et  l'Amérique,  dont  elle  est  aujour- 
d'hui même  un  des  grands  centres.    Avec  cette  con- 
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stance dans  la  prospérité  et  cette  merveilleuse  rapidité 
de  croissance,  Vancouver  sera  avant  longtemps  un  des 
l»oints  les  plus  importants  du  continent. 

Les  résidences  privées  à  Vancouver  sont  les  plus 
jolies  que  l'on  puisse  voir,  et  démontrent  ([ue  ses  archi- 
tectes ont  vraiment  du  goût.  La  plu})art  sont  en  bois 
peint,  de  ces  bois  superl^es  qu'ils  tirent  des  forets  incom- 
parables qui  les  entourent.  Mentionnons  celles  de 
MM.  Ceperley,  McGHlvery,  Rand,  Dunn,  Dr  Lefèvre  et 
Abbott.  Ces  deux  dernières  sont  admira  Vilement  situées 
au  bord  de  l'escarpement  du  iiromontoire  qui  domine  îb 
port. 

Vancouver  se  vante  avec  un  orgueil  bien  léyiitime 
déposséder  de  nombreuses  églises.  —  Celle  de  Notre- 
Dame  du  Rosaire  compte  un  assez  grand  nombre  de 
fidèles  sous  la  direction  du  Père  Fay. 

C'est  dans  cette  église  (pie  des  adresses  de  bienvenue 
nous  ont  été  présentées  ;  et  c'est  dans  le  jardin  de 
l'aimable  Père  Fay,  sous  une  large  tente  que  les  tleurs 
embaumaient,  aux  accords  d'une  fanfare  installée  à 
quelques  pas,  que  nous  avons  dégusté  un  lunch  exquis 
délicatement  servi  par  les  dames  catholiques  de  la  ville. 

Les  protestants  ont  un  nombre  considérable  de 
temples,  entre  autres  les  églises  épicopalienne,  presby- 
térienne, baptiste,  du  Christ,  etc.  —  Les  rues  de  la  ville, 
larges,  bien  tenues,  sont  sillonnées  de  tramwavs  électri- 
ques,  remplies  de  bruit,  de  mouvement,  de  vie.  Les 
22 
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édifices  publics  sont  de  jolies  constructions.  Vancouver 
possède  quatre  banques,  et  une  salle  d'Opéra,  sans 
compter  l'hôtel  du  Pacifique,  un  des  plus  jolis,  des  plus 
spacieux  et  des  plus  confortables  que  l'on  puisse  trouver. 

—  Cette  ville  a  sur  ses  rivales  de  la  Colombie  une 
supériorité  indiscutable:  son  parc  est  une  véritable 
merveille.  On  traverse  pour  s'y  rendre  les  rues  les  ])lus 
élégantes,  bordées  d'une  Ionique  suite  de  ravissantes 
villas  entourées  de  tleurs  à  profusion  et  dont  les  fenêtres, 
les  portes  et  (^ueliiuefois  des  pans  entiers  de  murs 
disparaissent  littéralement  derrière  des  haies  de  roses 
grimpantes. 

A  tiavers  une  longue  avenue  où  des  petits  arbres  en 
fleurs  paraissent  défendre  rai)[)roche  de  leurs  grands  et 
vénérab'es  voisins,  on  entre  dans  le  "  Stanley  l*ark.  " 
l)e  petits  sentiers  pratiqués  dans  la  muraille  de  verdure 
quittent  le  chemin  principal  à  différents  endroits  et 
nous  conduisent  dans  l'immense  sous-bois.  La  voilà 
enfin  cette  forêt  vierge.  Voilà  ces  grands  arbres  sauvages 
levant  au  ciel  leurs  longs  bras  chargés  de  verdures  et 
de  mousses  comme  pour  les  lui  offrir  en  hommage. 
Voilà  la  nature  [.rimitive,  immaculée,  dans  toute  sa 
beauté,  dans  toute  son  incomparaltle  richesse.  On  se 
sent  l>ien  petit  devant  cette  grandeur,et  l)ien  jeune  devant 
cette  vieillesse  !  Car  il  y  a  là  des  êtres  bien  vivants 
(pli  sont  nés  longtemps  avant  Christophe  Colomb  ! 
On  reste  rêveur  en  ja-ésence  de  ces  colosses   couvrant 
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d'ombre  épaisse  le  sol  mousseux,  balançant  leurs  cimes 
augustes  aux  vents  légers,  et  se  raidissant  de  toute 
leur  hauteur  contre  la  temi)rte,  ealmes,  tiers,  majes- 
tueux, et  regardant  la  mer,  cette  autre  majesté.  Il 
semble  i|ue  nous  les  ayons  profanés  en  nous  api)roehant 
d'eux,  qu'ils  regrettent  leur  solitude  profonde  d'autrefois, 
qu'ils  en  veulent  à  l'iiomme  d'avoir  percé  leur  mystère 
et  rom])U  le  charme  de  leur  secret.  Eux  <iui  s'étaient 
contentés  jusque-là  de  grandir  toujours,  aln'itant  d'in- 
nombrables nids  d'oiseaux,  écoutant  leurs  concerts  sans 
fin  mêlés  aux  frémissements  de  l'air  et  à  la  grande 
voix  de  la  mer  lointaine  et  voib'e  comme  un  rrve. 

Quel  bruit  plein  d'harmonie  profonde  et  de  majesté  ou 
entend  à  mesure  (pie  l'on  s'avance  à  travers  la  merveil- 
leuse végétation,  contournant  les  arliros  gi'ants  dont  les 
racines  s'étendent  à  une  distance  énorme  et  s'enche- 
vêtrent les  unes  aux  autres  !  Les  troncs  sont  cachés 
par  une  mousse  é[)aisse  qui  donne  elle-même  la  vie  à 
des  myriades  de  plantes  et  de  tleurs,  pendant  (pu-  les 
branches  su])portent  et  avivent  de  spleudides  verdures 
frangées  qui  se  baLuu'ent  dans  l'air,  et  s'acin'oi^hent  d'un 
arbre  à  l'autre  comme  des  guirlandes  formant  des  dessins 
d'un  art  [a'odigieux.  Quelques-uns  des  wbres  ont  des 
formes  étranges,  et  dans  leurs  branches  (|ui  s'ou\  ivnt 
comme  une  main  on  pourrait  poser  une  petite  maison 
qui  tiendrait  à  l'aise  entr:'  ces  giganlesipies  doigts.  A 
nos  pieds   des  mousses,    des  tleurs,  d'une  variété,  d'une 
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richesse,  d'une  multitude  étonnante.s,  (|ue  l'on  voit  ù 
travers  une  vt'ritable  dentclli;  de  hautes  fougères  qui  les 
recouvrent  d'un  voil»;.  Ki>.tiu,  l'on  arrive  à  une  clairière, 
à  l'extrémité  (hi  pronuintoire,  et  l'oi  a  (Uivant  soi  la 
vaste  étendue  licpiide,  lumineuse,  la  pleine  mer,  sous  le 
plein  ciel,  au  ]tlein  soleil  !  C'est  sjik'iidide.  Les  yeux 
lassés  d'admirer  tant  de  choses,  /'îtigués  du  vert  sond)re 
et  des  allées  ombreuses  se  reposent  à  ce  spectacle 
toujours  nouveau  et  toujours  le  même  de  l'éternel 
mouvement  des  tiots. 


ViCTOULV 

Xous  nous  embarquons  sur  le  Yosemite  lionv  traverser 
le  bras  de  mer  ([ui  sépare  Vancouver  de  Victoria.  Le 
long  des  (juais  spacieux  le  s})lendide  steamer  Enipress 
of  Intliii,  tout  blanc  comme  un  cygne,  se  prépare  à 
partir  pour  le  Japon,  J'ai  une  envie  foll(!  de  sauter  à 
bord,  et  dans  moins  de  douzt^  jours  je  serais  à  Yoko- 
hama ! 

La  traversée  de  Vancouver  à  Victoria  n'a  pas  les 
inconvénients  d'un  voyage  sur  mer  ;  c'est  une  navigation 
paisible  au  milieu  d'un  archipel,  et  les  îles  nombreuses 
parmi  lesquelles  nous  circulons  sont  des  nuxssifs  de 
verdure. 

L'une  d'elles,  aussi  verdoyante  et  fleurie  que  les 
autres,  s'appelle  pourtant  Vile  des  morts,  (Isle  of  the 
dead).      C'est   que  dans  les  arbres  qui  l'ombragent  on 
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aperçoit  à  certains  omlroits  plusieurs  cercueils  susi»ondus, 
suivant  l'usaj^'e  indien  de  ces  contrées.  Ce  sont  les 
toml)es  des  sauvages  tués  il  y  a  iilii>ieiirs  années  dans 
une  bataille  qu'ils  engagôrent  conire  une  tV.'gate  anglaise. 

C'est  vers  le  soir  ([uo  nous  arrivons  à  Victoria,  et  son 
])remier  aspect  nous  .^éiliiit.  Ct-rtes,  elle  n'est  pas  banale 
la  jolie  capitale  île  la  Colomliie,  et  son  eharnic  est  \vvv- 
sistiblo. 

Moins  élevée  au-dessus  de  la  nier  ([Ue  li's  deux 
reines-sœurs,  aWv.  n'est  cependant  ni  plate,  ni  uniforme. 
Elle  s'élève  en  ])ente  douce,  vX  ])lusieurs  ('ditiees  s'élan- 
cent au-dessus  de  la  niasse  d'abord  (îonfuse  des  autres,  et 
s'imposent  h  notre  attention,  particulièrement  la  cathé- 
drale catholique,  et  le  joli  château  des  Dunsmuir  qui 
domino  toute  la  ville. 

La  capitale  coloitiJnciDW  est  vraiment  un  parterre. 
Partout,  excepté  dans  les  grandes  rues  eommerciales, 
une  double  rangée  d'arbres  borde  les  avenues  et  jette 
son  ombre  sur  les  jardins,  véritables  édens  de  verdure 
et  de  Heurs.  On  ai»pellerait  volontiers  Victoria  la  ville 
des  roses  tant  elles  y  sont  plus  prodigieusement  belles 
et  nombreuses  (pie  partout  ailleurs  ;  et  leur  pénétrant 
parfum  s'imprègne  si  bien  dans  les  maisons  qu'il  y 
demeure  après  que  les  fenêtres  sont  closes. 

La  société  victorienne  est  charmante.  L'on  y  exerce 
la  plus  exquise  hospitalité.  (Jomme  mouvement,  cela 
ressemble  beaucoup  à  une  ville  anglaise  avec  je  ne  sais 
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quoi  de  ]tliis  gai,  de  plus  cordial,  de  plus  entraînant,  ou, 
à  une  ville  ami'ricf/nieavec  une  certaine  élégance  et  un 
certain  rafinement  en  [)lus.  Un  Anglais  la  dirait  amé- 
ricaine, et  un  Américain  la  dirait  anglaise,  sans  se 
tromper  tout  à  fiiit  ;  car  elle  possède  le  charme  des 
deux  et  n'a  pas  les  défauts  de  l'une  ni  de  l'autre.  Ce 
(jui  est  certain,  c'est  qu'on  y  ])asse  le  temps  le  plus 
agréablement  du  monde,  et  (jii'on  la  quitte  rarement 
sans  regrets. 

l*our  peu  qn'<^ii  ol)serve  cette  ville  ou  comprend  (qu'elle 
n'a  pas  surgi  de  terre  en  un  jour,  et  que  sans  avoir  aucune 
prétention  à  rantiquu«',  il  y  a  bien  des  années  ([u'elle 
pousse  graduellement,  ignorant  à  la  fois  l'inertie  et  les 
accroissements  subits  et  rapides  à  l'extrême.  Aujourd'hui, 
elle  grandit  en  importance  et  en  étendue,  par  sa  propre 
force,  qui  augmente  son  mouvement  progressif  i\  mesure 
qu'elle  devient  plus  consivlérable.  Sa  population  qui 
dépasse  20,000  âmes  est  tout  à  fait  cosmopolite  ;  et  il 
ne  peut  guère  eu  être  autrement  dans  un  endroit  où  les 
communications  avec  l'Asie  et  les  principales  villes  de 
l'Amérique,  sont  si  directes. 

Le  quartier  Chinois  seul  représente  un  quart  de  la 
ville,  et  il  est  extrêmement  curieux  à  visiter.  Les 
boutiques  n'ont  aucune  apparence  extérieure,  mais  on  y 
découvre  en  entrant  des  merveilles  de  broderies,  de 
soieries,  de  laques,  et  de  porcelaines,  souvent  gi-oupées 
sans  goût  et  enfouies  dans  les  coins,  quoique  admirables 
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à  voir  en  détail.  Les  Chinois  s'entendent  peu  à  faire 
valoir  leur  marchandise,  et  ne  se  donnent  aucun  mal 
d'étalage  ;  mais  ils  savent  vendre  ;  et  convaincus  que 
l'on  va  marchander  ils  demandent  toujours  le  double 
du  jtrix  marqué  ce  qui  leur  permet  de  réduire  tout  en 
faisant  un  joli  profit.  Ils  sont  du  reste  polis,  aiuiables 
et  d'une  patience  c^ue  j'envie,  ne  se  lassant  jamais  de 
répéter  pendant  des  heures  la  même  monotone  liistoire. 
Ils  ont  leurs  propres  fourtiissuurs  où  ils  se  procurent 
des  produits  chinois  et  jajionais  importés,  et  détaillés 
par  des  compatriotes,  ce  qui  leur  donne  presque  l'illu- 
sion d'avoir  transporté  en  Ccdombie,  un  petit  coin  de 
leur  Chine  ou  de  leur  Japon.  Chez  un  fruitier  ja]ionais 
j'ai  vu  des  légumes  étranges,  entassés  dans  d'immenses 
paniers,  à  coté  de  verdures  louches,  et  de  salades  dou- 
teuses ;  à  terre,  des  barils  remjdis  d'un  liquide  huileux 
où  il  marinait  des  viandes  et  des  gibiers  sans  forme  ni 
coideur,  toutes  douceurs  inconnus  aux  mangeurs  de 
rosbif.  Pourtant  ce  n'est  rien  que  de  voir  cet  étalage 
sans  nom  ;  c'est  l'atmosphère  de  la  boutique  qui  est 
insupportable. 

LTne  buée  chaude,  fade,  lourde,  sutfo(|uante,  remplit 
l'air,  et  nous  force  à  disparaître  brusquement,  jiendant 
que  ces  bons  Chinois,  ahuris  de  notre  excentricité,  con- 
tinuent de  causer  dans  la  pièce  à  l'odeur  ('nervante. 
Pourtant,  chez  les  autres,  ils  sont  d'une  propreté 
parfaite,  et  dans  la  plupart  des  hôtels  et  cafés  ils  sont 


^:{U  — 


eiiiployi's  ('(Hiiiiu'  (loiiu'stiqncs  h  lu  ti'i'S  ^'riiiidi'  Hulisfiic- 
tion  (le  leurs  iiiiulrcs.  Clic/  eux,  on  rutrouvo  lu  cdiiIciii' 
Inculi'.  T-(3M  fj'imiios  Mortoiit  pi-u  (ui  pus  du  tout.  Qiuml 
aux  .Iuj)oiiuis('s  on  les  upcrcoil  do  l(!ni|ts  ù  iiulrcs, 
surtout  les  toutes  jt'uiu's  lilles,  (|ui  sojit  jolies  muis  un 
jK'ii  trop  peintes.  Tous  ces  i,'ens-I;i  vivent  duiis  un 
jnontle  à  jiuit,  et  \(»ut  iiii'eiueiit  duus  lu  villi;  un^duise. 
Leur  jiui^ode,  <|ui  est  uiu'  eurio^-ité,  oiîcupc^  un  troisième 
<'tu|!;e,  et  les  fidèles  y  entrent  et  en  sortent  uve(3  uutiint 
-de  eulnie  et  d'iiulinereiu'e  (pie  les  visiteurs  étrun^'ers. 
Tout  etdu  est  intéressunt  en  pussuut,  nwiis  je  eonipr(!nds 
que  les  hulutunts  de  Vietoriu  n'y  aillent  guère.  (Jidu 
Jie  vurie  pus,  et  puis  il  y  u  tant  de  déliiûouscs  ])ronie- 
aiudes  ù  liiire  uutour  do  lu  ville.  Le  jarc  d'ubord  ost 
très  joli  et  Itien  tenu,  niuis  il  est  un  pou  connue  tous 
les  ])ures  ;  il  n'est  ))us  lu  forêt  vierg(!  eoninie  lo  pure 
«ui([ue  et  ineoiupurulde  du  Vancouver.  Le  truiuway 
ëlectri(pie,  qui  truverso  lu  villi',  U(.us  conduit  en  vingt 
minutes  ù  Esquiniult,  stution  navule  anglaise  ù  trois 
milles  de  Vietoriu,  et  où  sont  les  cusernes  militaires  «le 
lu  batterie  C.  C'est  le  plus  trunquille  [lort  du  monde, 
et  les  murins  doivent  en  upprécier  le  calme. 

Nous  y  avons  visité  le  Warxpite  qui  était  alors 
stationné  en  face  des  "  docks  ",  un  des  grands  orgneils 
d'Esquimalt.  On  arrive  aussi  ù  ce  ravissant  endroit  en 
canot  on  en  chaloupe,  et  le  bras  de  mer  (the  Arni.)  est 
toujours  remi)li  de  légères  embarcations   se  dirigeant 
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'       ■  ,">'"""  '■-■'■I'"""  <^l   i.Hn,,u,.t  a„  ,.„„„„i  ,1,. 
oaint-dosejdi. 

Lo  surlendemain   nous  revenions  à   Vancouver    h 
nous  re,.renions   la  route  de  l'Kst  pl..i„s  d'admiraiion 

1-- ce  ,ue  nous  avions  vu,  ,.t  de, ratitnde, .ourla 
généreuse  hospitalité  et  l'ainial.le  l.i.nvenue  ^ui  nous 
avaient  été  offertes  partout. 
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LA  RÉniOX  DES  R ANCHES 

Lethbridge.-  Macleod—  rincher-Creek.-  Un  ermitage  nou- 
veau-Pastorale. -Idylle  et  paysages._La  vie  des 
ranches. 

On  fait  de  l'élovage  un  peu  partout  dans  i'Onest, 
depuis  Winnipeg  jusqu'à  Vancouver,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  dans  aucun  pays  du  monde  une  aussi  vaste 
étendue  d'incomparables  pâturages. 

Mais  c'est  plus  particulièrement  au  pied  des  mon- 
tagnes Eocheuses,  et  le  long  des  nombreuses  rivières 
qui  en  descendent,  que  les  grands  éleveurs  se  sont 
groupés. 

La  zone  considérée  la  plus  favorable  s'étend  de  la 
Saskatchewan  du  Nord  jusqu'à  la  frontière  américaine, 
sur  une  largeur  de  plus  de  cinquante  milles,  et  forme 
une  superficie  totale  excédant  dix  raille  milles  carrés  de 
prairie  sillonnée  de  ruisseaux  et  de  rivières. 

Jusqu'à  présent  les  touristes  qui  voulaient  visiter  la 
région  des  ranches,  quittaient  le  chemin  de  fer  du  Paci- 
fique   à  Dunmore,  se  rendaient  à  Lethbridge  par  le 
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cliuinin  de  fer  de  la  coiupagnio  Galt,  allaient  de  Letli- 
bridge  à  Macleod  en  diligence,  et  de  là  se  diiigeaient 
vers  Calgaiy  en  stationant  de  ranche  en  ranelie. 

Mais  à  l'avenir  cette  route  seva  plus  ou  moins  aban- 
donnée, et  l'on  visitera  les  ranclies  en  chemin  de  fer,  de 
Calgary  à  Macleod  et  Pinclier-Creek.  Ce  sera  i)lus 
rapide,  mais  certainement  moins  intéressant. 

Letlibridge  est  bâti  au  bord  de  la  rivière  Belley,  sur 
ime  immense  houillère  en  exploitation,  et  grâce  au  lit 
profond  que  la  rivière  s'est  creusé  on  entre  dans  la 
mine,  c'est-à-dire  sous  terre,  de  plein  pied,  sans  descendre 
d'un  ])ouce  ;  et  (|uand  on  a  marché  une  centaine  de  pa> 
dans  les  sombres  couloirs  de  charbon  on  a  la  ville  sur 
la  te te. 

Il  y  a  deux  ans  à  peine  les  halntants  de  cette  petite 
ville  entretenaient  de  grandes  espérances  d'avenir.  Car 
la  compagnie  Galt,  (pii  avait  déjà  étendu  son  chemin  de 
fer  jusqu'à  Great  Falls,  dans  les  Etats-Unis,  se  propo- 
sait de  le  prolonger  du  côté  ouest  jusqu'à  la  Colombie 
en  traversant  les  lîocheuses  par  la  passe  du  Nid-de- 
corbeau  (Crotv's  nest  pa^^s).  Mais  la  compagnie  du 
Pacifique  en  construisant  la  ligne  de  Macleod  a  pris  les 
devants,  et  dans  quelques  années  elle  atteindra  le  district 
de  Kootenay  par  la  passe  facile  du  Xid-de-corbeau. 

Les  espérances  de  Leth))ridge  sont  par  là  même  fort 
diminuées;  mais  elles  ne  sont  pas  anéanties,  et  ses 
progrès  seront  seulement  moins  rapides. 
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Le  trajet  en  diligence  de  Letl.l.ridge  à  Macleod  est 
très  agréable  dans  la  belle  saison,  et  la  travers.^e  des 
rivières  Belley  et  Old  Man  est  pittoresque. 

C'est  au  bord  de  cette  dernière  que  Macleod  est  l3ati 
sur  un  fonds  de  cailloux  roulés. 

D'où  vient  ce  nom  de  Vieillard  (Old  Man)  donné  à  la 
.]olie  rivière  qui  arrose  tant  do  j.aturages  et  qui  abreuve 
tant  de  troupeaux  ? 

Est-ce  de  quel-iue  proiil  humain  découpé  par  la  nature 
dans  le  granit  des  montagnes  d'où  elle  sort,  comme  il  y 
en  a  un  dans  les  Montagnes  Blanches,  et  un  autre  au 
Saguenay  ?  Est-ce  de  quelqu'un  des  premiers  habitants 
de  cette  contrc'e  ? 

On  croit  généralement  que  les  sauvages  l'ont  ainsi 
nommée  pour  rappeler  le  Grand-Esj.rit  qu'ils  appellent 
quelquefois  le  Vieux,  comme  la  P.ible  le  n.,mme  aussi 
l'Ancien. 

^  Depuis  plusieurs  années  Macleod  n'a  guère  grandi. 

Comme  Lethbridge,  cette  vilh'  a  dp  m-n,„il , 

o^,  ^.t-LLu  vjiiL  a  ue  glandes  casernes  et 

un  corps  nombreux  de  la  Police  Montée.  Plusieurs  des 
officiers  que  j'ai  c.mnus,  et  surtout  le  capitaine  Deane, 
à  Lethbridge,  le  major  Steele  et  le  capitaine  Macdo! 
nell,  h  Macleod,  sont  des  homm,.s  non  -  .seulement 
aimables  mais  distingués. 

Entre  xAIacIeod  et  Pincher-Creek,  qui  est  à  30  milles 
plus  à  l'Ouest,  il  y  a  aussi  un  sei'vice  de  diligence  à 
travers  la  prairie. 
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Ce  iioiu  (l(j  riiu'lic'i'-Creok  dusigno  ii  lu  fois  unu 
riviùiv,  et  un  village  agréablement  .situé  dans  un  pli  de.s 
premières  ondulations  des  montagnes.  C'est  en  même 
temps  un  centre  de  la  région  des  ranches  ;  et  les 
grandes  routes  (trails)  ([ui  rayonnent  de  là  dans  toutes 
li\s  tlireetions  conduisent  à  des  établissements  de  ce 
genre. 

Plusieurs  Canadiens-français  y  sont  groupés,  les  nns 
venant  des  Etats-Unis,  et  les  autres  de  Madawaska, 
Xouveau-r>runs\viclc.  Kn  général,  ils  réussissent  bien, 
et  (pielt|U(',"-uns  sont  en  bonne  vt)i('  de  faire  fortune. 


C'est  là  (lue  le  1'.  Lacondjc  ivve  de  mourir,  et 


(|Ue  ses 


amis  lui  oit  bâti  un  petit  logement  attenant  à  la 
ebapclle  catliolicpie,  ([u'il  a  nommé  "  Ermitage  de  Saint- 
Michel  ".  Mais  quel(pies-uns  de  ses  confrères  lleligieux 
soutiennent  ([u'il  aime  mieux  la  vie  nomade  de  ses  chères 
ouailles  sauvages,  et  (|ue  s'il  meurt  à  rcruiitage  c'e^t 
(|u'il  mourra  jt'uue. 

Tour  notre  ])art,  nous  savons  (pie  le  \\  Lacombe  a 
fait  un  autre;  rêve  :  c't>st  de  fonder  un  vi'ritable  erviitage 
au  pied  des  liocheuses,  sur  le  bord  d'un  beau  lac  tpu' 
nous  avons  visité  ensemlile. 

L'endroit  est  fort  [littoresipu;  et  cliarmant,  et  la  fon- 
dation nous  con\  iendi'ait  lieaucouj).  Li's  laïques  y 
seraient  admis  comme  ermites,  aussi  l)ieii  (pie  les  prêtres, 
et  le  r('gleinent  de  la  communauté  se  composerait  de 
cet  ai'tit'ie   uni(pie  :  il   n'y  a    pias   de  règle  !  Le  lieutc- 
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^^aiit-gouvevneur  Royal  et  nu.i  avous  pri,  l'en^a^enieut 
de  demander  notre  admission  dans  cet  erniitiu^e 

Il  me  semble  que   nous  pourrions  y  mener  une  n  ie 
ti-an.iu.lle   et  heureuse^   sans   trop  d'austérités     h'nn 
côté  dn  lac,  il  y  a  les  moutons  sauvages  .les  nionta<nies 
ot  de  l'autre,  il  y  a  h,  moutons  civilisés  des  plaine.' 
app.,rtenunt  au  ranche  d'un   brave   Canadien-fran.ais' 
M.  Keauvais.  Le  lac  lui-même  est  (rès  pois„.,ueux   et 
les  poules  de  j.rairies  v„ltio,3„t  auteur.     iMm  ces  eun 
<litious,  une  solitude  à  plusieurs,  ,l,.us  k  pleine  liberté 
des  enfants  de  Dieu,  ne  me  semblemit  pas  un  sort  misé, 
l'iblr,  et  si   le    1>.  Lacombe   tient  à  son  ].rojet,  j'v  tiens 
aussi. 

A  des  distances  plus  ou  moins  grandes  de  l'inclier- 
CVeek  s'étendent  les  ranclies  Coebran..,  Alberta.WaMron, 
lîeauvais,  Levasseur,  Uv^uuKhnv,  Clarkso,,,  et  bien' 
d'autres.  I>ans  la  direction  de  Calgary,  la  n.ute  eotoie 
Wmder,  New-Oxley  et  quelipies  autres. 

Partout,  dans  ces  raneluis  le  touriste  es(  le  bienvenu 
et  l'iu^pitalité  est   un   .les  traits  ...ractéristi-pies  de  la 
vie  .pi'on  y  mène. 

C'est,  du  reste  un  rude  niétiei'  .pu-  ,.elui  ,1,  ,,nn,.l,ero, 
et  il  cmiprend  bien  .les  genres  d'..eeu].ation.  Cba,|U.^ 
saison,  et  même  cha.pie  jour  impose  ses  travaux  parti.- 
culiers.  Il  btut  taire  les  semences,  les  toins,  les  ré-^olles  ; 
il  fiuit  réparer  l.-s  bâtisses  et  les  el.)tures,  dompter  les 
chevaux,   traire  les    vaches,  faire  le  beuire,  le  nienag.-, 
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la  cuisine.  Il  faut  être  charpentier,  meublier,  cordonnier, 
charron,  forgeron,  horticulvcur,  cultivateur,  etc. 

Et  cependant  cette  vie  n'est  pas  sans  agréments,  et 
j'ai  connu  des  rancheros  qui  s'estimaient  les  plus  heu- 
reux du  monde.  Les  extraits  de  lettres  suivants  feront 
connaître  les  charmes  de  cette  vie  indépendante  et 
quel(|ue  peu  aventureuse.  C'est  un  ranchero  qui  décrit 
à  un  ami  le  pays  qu'il  habite,  sa  maison,  et  la  vie  qu'il 
mène  : 


"  Ce    n'est   plus  la  prairie,  mais  ce  n'est  pas 

encore  la  montagne,  avec  ses  flancs  couverts  de  hautes 
futaies  et  ses  crêtes  de  rochers  nus. 

"  C'est  un  agréable  mélange  des  deux  natures,  où  la 
montagne  ne  cesse  pas  d'être  prairie,  et  dans  lequel  des 
Iwuquets  d'arbres  rompent  la  monotonie  et  reposent  les 
veux. 

"  Tu  V(nix  savoir  quelle  espèce  de  maison  j'habite.  Il 
est  certain  que  ce  n'est  pas  un  palais.  Presque  toutes 
les  habitations  des  ranches  se  ressemblent  :  ce  sont  des 
maisons  en  bois  rond  {locj  houscs),  très  j^i'iniitives  à 
l'extérieur,  mais  assez  confortables  à  l'intérieur,  et 
généralement  bien  garnies. 

"  La  mienne  est  bâtie  sur  une  éminence,  et  se  compose 
d'une  cuisine,  d'une  salle  à  dîner,  d'un  fumoir  (qui  est 
aussi  mon  salon,  et  où  j'ai  installé  mes  livres)  et  de 
deux  chambres  à  coucher.  Voilà  pour  le  rez-de-chaussée. 
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des  chevaux  qui  vont  comme  les  trains  du  chemin  de 
fer  du  l'acifique. 

"Le  soir, quand  ma  besogne  est  Unie,  je  monte  Général 
(c'est  mon  meilleur  cheval  de  selle)  et  je  m'envoh  à 
t    vers  ^'    jra  rie. 

•'•  Palaiioum!  l'atapoum  !  l'atapouni  !...  J'arrive  à  la 
\\oxi-  ''  uu  camp  en  bois  rond  dont  l'extérieur  n'est 
guère  invitauL,  c'est  vrai,  mais  à  l'intérieur,  comme 
c'est  gentil  ! 

"  Un  tapis  soyeux  couvre  le  plancher.  De  bons  fau- 
teuils vous  tendent  les  bras.  Des  journaux  et  des  revues 
sont  épars  sur  une  petite  table.  Des  livres  In-illent  sur 
des  rayons.  Des  étagères  accrochées  aux  murs  sont 
chargées  de  divers  objets  d'art,  de  i)hotographies  et  de 
gravures.  Sur  un  grand  canapé,  une  guitare  est  appuyée 
sur  un  coussin. 

"  Mais  où  donc  est  l'artiste  qui  peut  jouer  de  cet  ins- 
trument ?  Je  ne  vois  ici  que  la  cuisinière,  qui  prépare 
en  ce  moment  un  souper  qui  sent  très  bon. 

"  Ah  !  c'est  (qu'elle  est  bien  gentille,  la  cuisinière  !  Et 
quand  ce  cordon  bleu  voudra  venir  habiter  mon  ranche, 
je  ]iie  moquerai  pas  mal  des  amis  de  là-bas  qid  me 
croient  enterré  dans  les  Montagnes  Eocheiises. 

"Je  t'entends  te  récrier  :  "  Une  cuisinière  !  Fi  donc  ! 
Aurais-tu  l'idée  de  faire  une  pareille  mésalliance  ?  " 

— Allons,  tu  ne  sais  donc  rien  de  la  vie  de  l'Ouest  ? 
C'est  un  cordon  bleu  d'occasion  dont  je  te  parle  ;  cette 


hemin  de 

e  Général 
l'envcl'J  à 

'arrive  à  la 
L'ieiir  n'est 
uv,  comme 

ï  bous  fau- 
des  revues 
irilleiit  sur 
murs  sont 
phies  et  de 
3st  appuyée 

de  cet  ins- 
[jui  prépare 

isinière  !  Et 

non  ranclie, 

jas  qui  me 

ses. 

'e  !  ri  donc  ! 

lance  i 

de  l'Ouest  ? 

parle  ;  cette 


cuisini;.,.  ,  „„„  .,„„.„,„„,.  „,^  ,.„  ^^^^^^^^  ^ 
f;"t  son  é,l„e.ui„„  i  I.,„„„.,,.  ,,„i  ,  ,,,  ,„  ,„,.,,  ,,^, 
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r.rle  mu.„x  1„  f,,„,™i,  .u.  bea.o,,,,,,  ,1„  Ca,uuli.„„„s. 

irançuises  de  (Québec. 

"-Mai,  co,„„ic.ut  «e  fuit.il,  ,„e  di,as-t„,  n„e  ,,oti„ 
'^l""-mte  «lie.  d'AIUou  ,„i,  all&  «•^.■h,,,,,,,.  ,,a„.  „„ 
runche  de  l'Ouest  ? 

"  ~  ^'"''^  ^1^''^'!^^'  "'«'^t  pas  seule  i,;i,  im.n  cl  o,  ■  ,  .,• 
tu  venais  fUire  le  tour  de  la  région  des  Jin.:.'...  „. 
l'encontrerais  beaucoup  de  vraie.  Dames  ,,u,  no  ■.  .ont 
venues  d'Angleterre,  c^Ecosse  et  d'Irlaud.  -t  ..'.  et  1h 
quelques  gentilles  Canadiennes  venaut  de  aiiterentes 
provmces  du  Canada,  et  des  Etats-Unis  de  l'Ouest 

"  Celle  qui  fait  rôtir  en  ce  momeut  des  côtelettes 
d  agneau  à  mon  intention  est  ici  chez  son  frère,  qui  est 
propriétaire  du  ranche.  Ils  appartiennent  à  une  evcel- 
lente  famille  d'Angleterre,  et  comme  le  jeune  homme 
t3st  un  fils  cadet,  sa  fortune  ne  lui  permettait  pas  de 
vivre  la-bas  sur  un  ton  convenable. 

"  Alor,s,  il  est  venu  ici  dans  l'espérance  de  s'y  foire  un 
avenir,  et  sa  sœur  a  eu  le  dévoûment  de  l'accompagner 
Or  les  domestiques  sont  excessivement  rares  dans  les 
prairies,  et  nous  sommes  presque  tous  iios  pronres  servi- 
teurs. C'est  un  régime  qui  a  ses  inconvénients  mais 
qui  a  aussi  bien  des  avantages;  et  .piand  n,.us  nous 
visitons   nous   nous   assistons    mutuellement   dans   l^ 
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service.  C'est  quelquefois  fort  agréable.  Ainsi,  quiiiul 
iinus  aurons  son]>é  joyeusement,  j'aiderai  Mademoiselle 
aussi  joy(Uisement  à  laver  la  vaisselle,  et  nous  ferons 
ensuite  un  peu  de  musiciue. 

"  Tel  est  la  vie  des  ranches,  mon  cher  ami. 

'•  Es-tu  convaincu  maijitenant(|ue  je  suis  aussi  vivant 
([Ue  ceux  (jui  me  croient  défunt  ? 

"  Parmi  les  amis  que  j'ai  ([uittés,  il  en  est  tpii  croient 
vivre  parce  cju'ils  vont  ])asser  six  heures  par  jour  nu 
Varlemeut,  à  faire  de  la  (;opie,  à  aligner  des  chiffres,  à 
ItAiller  sur  des  lettres  olticielles,  et  à  se  rendre  ollicieux 
pour  ]»laire  aux  chefs.  Mais  je  t'avoue  ([ue  cette  vie-là 
me  tuerait,  njoi. 

"  J'aime  mieux  mon  existence  solitaire,  mais  libre, 
indépendante,  au  sein  de  la  giaude  nature.  L'air  que 
je  respire  ici  n'est  pas  vicié-  ])ar  les  microbes  et  les 
baciles  dont  vos  journaux  parlent  sans  cesse.  L'eau 
que  je  bois  n'a  ]iasété  souillée  parle  contact  des  saletés 
humaines.  Dans  ce  petit  coin  de  terre,  dont  je  suis  le 
roi  absolu,  c'est  pour  moi  (pie  la  nature  travaille, 
})voduit  v.t  se  parc. 

"  Depuis  le  mois  de  mai  les  prairies  où  paissent  mes 
ti'oupeaux  sont  do  vrais  parterres.  Les  lupins,  avec 
leurs  jolies  aigrettt's  bleues  foisonnent.  Les  hélianthes, 
les  clématites,  les  gé'raniums  des  l)ois,  les  anémones,  les 
camjianules  bleues,  les  violettes  de  toutes  couleurs,  et 
une  foule  d'autres  fleurs  que  je  ne  connais  pas,  émailleut 
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^lan._Iesran,s,jefaisI'appel,etsitousnercpon,lent 

1-,  je  cours  la  prairie,  la  n..nta,ne  et  les  bois  pour 
^•allier  les  déserteurs  ;,,uand  ils  se  montrent  récalci- 
irauts,  je  les  mets  aux  arrêts. 
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vient  se  ^Monper  uutuur  dci  moi,  coiniiu'  jadis  los 
vassaux  autour  de  leur  seigneur  suzerain,  je  nie  sen» 
tout  fier. 

"  Quand  il  tombe  une  ondée,  et  (jue  je  le  vois  s'ébaudir 
dans  l'herbe  leverdie,  il  me  semble  que  c'est  moi  (jui 
vais  m'assoir  à  la  table  du  festin  que  la  Providenco 
leur  donne 

"  Jus(ju'ii  itn'sent,  mon  cher  ami,  je  ne  t'ai  parie  que 
de  mes  joies  intimes.  Mais  nous  avons  aussi  nos^ 
amusements  —  la  chasse, la  pêche, les  courses  de  chevaux, 
et  le  jeu  de  Tolo. 

•*  Les  courses  sont  très  courues  ;  Les  raticheros,  les 
cov'hoys  et  les  InditMis  chevauchent  des  centaines  de 
milles  j)our  y  assister.  Celles  des  sauvages  sont  parti- 
culièrement intéressantes.  Leurs  danses  sont  aussi  fort 
curieuses  h  voir,  au  moins  une  première  fois. 

"  Le  Polo  est  un  jeu  des  plus  ])assionnants.  C'est  une 
lutte  de  cavaliers  auteur  d'une  balle,  et  l'on  croirait 
assister  à  une  vraie  bataille  de  cavalerie. 

"  Outre  ces  amusements,  il  y  a  dans  cette  partie  du 
pays  que  j'habite  les  s])eetacles  de  la  vie  sauvage  qui 
m'intéressent  t(nijours. 

"  Pincher-Creel-  a  pour  voisins  d'un  coté  les  Pieganst 
et  de  l'autre  les  Geiw-du-Sang. 

"  Or  le  tableau  de  la  vie  sauvage  dans  la  pr.Lir'a  me 
rappelle  beaucoup  la  vie  orientale,  et  quand  je  rencontra 
les  meilleurs  types  de  ces  tribus  éparses  au  milieu  de 
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nos  vastes  territoires,  je  crois  revoir  ees  tiers  Arabes, 
sirni»les  et  silencieux,  ijuc!  j'ai  souvent  observt's  au 
Dc-sert. 

"  En  même  temps,  c'est  bien  ainsi  f^ie  je  raefigure  les 
races  primitives  de  l'Orient,  et  surtout  ces  graves 
patriarches  dont  l'Ancien  Testament  nous  a  conf;ervt' 
l'histoire. 

"  Sans  doute  les  j)atriar('.h(îs  avaituit  le  bonheur  de 
connaître  le  vrai  Dieu,  et  une  morale  plus  parfaite. 
Mais  leur  vie  i»astorale  et  nomade,  sous  la  tente,  avait 
de  nombreux  ])oints  de  ressemblance  avec  la  vie  sauvage 
dans  nos  prairi(is,  et  bien  des  fois  j'ai  cru  avoir  sous  les 
yeux  un  i)aysage  d'Orient. 

"  L'autre  jour,  j'ai  aperçu  auprès  d'une  source,  en  pleine 
prairie, une  famille  Métisse,  comjtosée  du  père,  de  la  mère 
et  d'un  jeune  enfant.  Assis  sur  l'herbe,  à  l'ombre  d'une 
haute  colline  derrière  laquelle  le  soleil  commençait  à 
descendre,  ils  prenaient  tran([uillement  h^ur  dîner, 
pendant  (jue  leurs  chevaux  paissaient  à  deux  pas. 

"  N'est-ce  pas  ainsi,  pensais-je,  que  la  sainte  Famille 
voyageait  dans  les  plaines  désertes  de  Syrie  et  d'Egypte  ? 

"  Aujourd'hui,  j'ai  cru  voir  passer,  dans  un  sentier  tracé 
par  les  buffles,  Agar  et  Ismaël  s'enfuyant  dans  la 
solitude 

"  Les  Costumes  mêmes  se  ressemblent.  Entre  la  cou- 
verte, dont  notre  Indien  s'enveloppe,  et  le  burnous  ou 
la  gandoura,  il  y  a  peu  de  ditî'érence. 
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"  Même  similitude  dans  le  tt'iiitciui  est  presipie  aussi 
"brou/é  en  Orient  t[ue  daus  notre  Occidt'ut,  K'i(/va  svm 
aed  forrinmi,  disait  l'épouse  du  Canticjue  des  Ciinti(|ues, 
je  nuis  noire  mais  heUc.  Il  est  vrai  (ju'ici  laformosa, 
est  rare  ;  mais  elle  l'est  peut-être  autant  eu  Orient. 

"  Tantôt,  xVgar  voyage  à  pied,  et  jjorte  Tsmaëlsurson 
dos.  Tantôt  elle  est  à  cheval,  ayant  en  ('I'oujk'  Ismaël, 
devenu  assez  grand  pour  la  tenir  ]»ar  ses  liahits,  ou 
retenu  par  une  courroie,  ou  couclié  sui'  un  traversin 
iixé  à  deux  longues  i)erclies  i-roisées  (pie  le  clieval 
traîne  derrière  lui. 

"  Ce  (pii  m'em})êelie  de  me  croire  ici  en  ]»lein  Orient 
c'est  que  Je  n'y  ai»ereois  nulle  part  le  dôme  blanc  d'une 
.l-ouhh(t,  ni  ruines  ])ittores(iues  estompant  l'horizon,  ni 
caravannes  de  chameaux  traversant  la  solitmle. 

"  Yoici  ponrtant  nne  caravanne  qui  s'allonge  là-bas  au 
versant  d'une  colline  ;  mais  elle  n'a  rien  d'oriental.  On 
croirait  de  loin  que  c'est  nu  train  de  chemin  de  fer; 
mais  non,  c'est  nn  convoi  de  nuirchandises,  composé  de 
dix  ou  douze  charriots  attachés  les  uns  aux  autres,  et 
traînés  ])ar  dix  ou  douze  ])aires  de  Ixeufs  ou  de 
chevaux. 

"  C'est  ce  qu'on  appelle  ici  un  sfring  team,  et  c'est 
vraiment  i)ittoresque  à  voir,  une  vision  dont  on  garde 
le  souvenir.  Au  reste  le  souvenir  est  tout  ce  qui  restera 
bientôt  de  ces  sfrhig  teams,  dont  les  chemins  de  fer 
vont  faire  une  chose  du  passé. 
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"  Les   .rauds    ouu.uus   d.    l'agriculture,  id  .oui    lu 
sécheresse  et  le  chinool;  veut  d'Ouest. 

"  Il  y  a  près  d'uu  mois  ,,„'!]   n'est  pas  touiln'  un. 

sont  f,.a.dH..sel  „„■■,.,..  f,,,„I,..  ;,,,,,„„„,, .,,•,,,„  „„„„,,. 

eHets  de  mirage. 

"  Mais  le  soleil  en  montant  à  l'horizon  .lissipe  ces  a]>rr 
rit.ons    fantasti.iues.      Connue   un   n^onar^ue  absolu   il 
envahit  tout  l'es,,a,-e,  el  soumet  lout  à  son  empire 

"L'airesteuleu.  La  pniirie  Ihnube  sous  les  ravons 
du  graml  astre.  On  se  croirait  dans  une  éluve  '  lei 
^I  y  avait  un  vrai  lac,  il  y  a  h„it  jours  :  le  soled  et  le 
chnoo/.  l'ont  bu.  Là  coulait  nu  ruisseau,  où  nu. 
troupeaux  venaù^nt  boire  :  h-  sable  et  l'humus  .hé,vs 
1  ont  avalé. 

"  0  vent  d'ouest,  ô  cJnnool;  descends  des  mouta^nies 
et  viens  nous  donner  quelques  coups  d'éventail    vliU 
nuages,  qui  Hûnez  en  revaut  dans  les  hauteurs  du  ciel 
oomme  de  grands  oiseaux  ,1e  mer  dormant  dans  un  lac 
bleu,  donnez-nous  un  peu  d'ombre. 

"  Une  heure,  deux  heures  s'écoulent.  Tout  à  coup  \ 
l'extrémité  ouest  de  l'horizon,  ou  dirait  qu'une  .raude 
porte  s'est  ouverte;  et  le  cJu.ool'  s'y  précipitî^  avec 
i-age.  Il  accourt  comme  une  troupe  de  chevaux  sauvages 
qui  auraient  pris  le  mors  aux  dents. 
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"  Mais  non,  c'est  plutôt  nn  torrent  qui  se  prc^'cipite  ; 
c'est  une  nier  qui  déborde  ;  c'est  une  trombe  qui  tour- 
billonne. 

"  Les  foins  se  couchent  sur  le  sol  pour  le  laisser  passer. 
Les  sables  s'envolent  comme  des  essaims  d'abeilles.  Les 
maisons  craquent  et  gémissent  et  l'on  craint  que  les 
iirl>res  (pii  bordent  les  rivières  ne  se  déracinent  et 
s'affaissent. 

"  Toute!  cette  rage  de  l'air  dure  trois,  quatre  ou  cinq 
heures  ;  puis,  elle  s'apaise  graduellement.  Le  calme 
se  rétablit.  Le  ciel,  légèrement  terni,  reprend  toute  sa 
limpidité.  Le  soleil  rouge  descend  lentement  derrière 
les  grandes  cimes  l)leues  des  Rocheuses  ;  et  la  nature 
se  rendort." 
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LA  fétï:  du  soleil 

C:.z  les  Piegans.  —  Le  dieu-.soleil  clans  l'anti.,uité._Son 
culte  chez  les  Mexicains  et  l.-s  Péruviens. —  Légende  et 
Figures  de  ce  culte  parmi  l.-s  sauvages  du  Nord-Ouest, 
—  Ses  rites,  ses  cérémonies,  ses  sacrifices. 

Les  sauvages  .lu  Xonl-Ouest  célèbrent  encore,  ].n',s.|ue 
tous  les  ans,  la,  Frte  du  Soleil,  ,p,e  les  Pieds-Xolrs 
ai)pellent  Okdn. 

Que  signifie  exactement  ce  mot  ?  Quehiues  mission- 
naires croient  (ju'il  signifie  .sommeil,  et  (luc  ce  nom  a 
été  doni  '  à  la  fcte  parce  que  hi  femme  me i'éo,  eu  la 
Vestale  <iui  y  pontifie,  est  présumée  s'endormir  myst.'- 
rieusement,  et  avoir  pendant  son  sommeil  des  visions 
qu'elle  révèle  aux  sorciers,  ou  liommes  de  médecine. 
Le  r.  Légal  dit  ([ue  c'est  un  vieux  mot  sauvage  ([ui 
signifierait  la  Lo(/i'  par  excellence  ! 

Les  Anglais  ont  a])pelé  cette  fête  la  Danse  du 
Soleil  {Sun  Dance),  et  ils  ont  cru  ((u  elle  avait  été 
instituée  pour  fulrc  des  (juerriers  braves,  et  n'était 
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qu'un  exercice  de  courage  et  de  force  contre  la  souf- 
iVance  ])hy,si(jue. 

jMiiis  tel  n'est  vas  du  tout  le  caractère  ''o  l;i  fête. 
Elle  est — ou'  })lutôt  (.'Ih'^talt — essentiellement  religieuse, 
et  les  exercices  de  bravoure  n'étaient  ])as  autre  chose 
ciiu'  des  sacriiices  sanglants  à  la  divinité. 

Aujourd'hui  ces  fêtes  du  soleil  sont  en  pleine  déca- 
dence, d'ai  été  ténu)in  de  l'une  d'elles  chez  les  Piégans  ; 
mais  ce  n'était  })lus  (jue  l'oniltre  de  la  fête  primitive. 
Le  caractère  religieux  et  synilioli(|ue  en  était  à  peine- 
visible,  et  la  Grande  Lo(je,  ([ui  est  vraiment  un  temple 
élevé  au  soleil  aA'aitra])])arence  d'un  cirepu-  vulgaire  où 
l'on  exécutait  au  bruit  des  taniliours  des  danses  plus  <tu 
moins  burlesques. 

Mais  ce(|ui  était  vraiment  pittores([ue,  c'était  l'aspect 
du  camp.  11  s'élevait  dans  une  clairière  entourée  de 
grands  l)ois,  entre  la  rivière  OJd  Mail  et  la  cri([Uc 
PincJicr,  au  continent  des  deux  rivières.  Un  grand 
lumibre  de  tentes,  très  grandes,  les  unes  toutes  blanches, 
les  autres  peintes,  étaient  disséminées  dans  la  clairière  ; 
et  les  plus  éloignées  se  cachaient  à  demi  dans  le  feuillage, 
an  bord  du  bois.  Parmi  les  tentes  ])eintes  il  y  en  avait 
de  très  curieuses,  dont  les  dessitis  grossi;n's  repri'- 
Bentaient  (l'énormes  bisons,  des  têtes  de  bulHes,  des 
serpents,  de  «'vands  oiseaux,  ou    des  monstres   i)lus  ou 


moms  imaginaires. 
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Au  centre  du  camp  se  dressait  la  (îran.le  Loge,  en 
feuillage,  temple  du  soleil.  Elle  mesurait  150  à  200 
pieds  de  circonférence. 

La  charpente  en  était  formée  par  une  trentaine  de 
gros  poteaux,  pLint.'s  en  cercle,  joints  entre'eux  par  des 
poutres,  et  sur  les.p.els  venaient  s'appuver  de  longs 
chevrons  qui  convergeaient  et  se  reliaient  à  un  grandi 
arl.ro  planté  au  centn.  ,le  la  rotonde.  Le  tout^'tait, 
recouvert  d'un  lourd  treillis  en  feuillaov 

Au  pied  du  grand  arbre  étaient  attachées  deux  verges, 
destinées  à,  f\,uetter  la  Vestale,  si  elle  était  dénommée 
comme  impure.     J'y  remarquai  aussi   une   assiette  en 
porcelaine  destinée  à  recevoir  les  morceaux   de  chair 
sanglants  offerts  en  sacrifice   à  la  .livinité.    Jadis  cette 
assiette  se  remplissait  ;  mais  aujourd'lmi  elle  reste  vide. 
A  quelques  pieds   dc>   VaHnr  m.ré,   une   fosse  p.Mi 
profonde,  où  hrûlait   un  ft-u  de  branches  sèches.     C'est 
un  loyer,  et  un  autel  des  sacrifices.   Les  chefs  y  fiiisaient 
Hllumer  leurs   cahimets  par  des  jeunes  gens;  et  c'est 
tout  au].rès  qu.,  «levaient   se  placer  les  sorciers  .^uan.' 
ils  faisaient  des  harangues,  ou  des  prédications. 

Au  fond,!,,  la  logo,  en  face  de  la  ]M,rte,  .lans  u^  > 
alcôve  en  feuilLig.^  tapissée  de  mousse,  deux  ehets  u 
grand  costume  recevaient  les  visiteurs. 

Au  sommet  du  grand  arbre  sa.-ré  .pii  domiuiM  le 
temple  étaient  suspendues  toutes  les  odVandes  au  àu^xu 
s<'Ieil.      C'étaient  des  tentures  de  couleurs  diverses,  des 
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fourrures,  des  ]ilunie.s,  des  flèclies,  des  arcs,  des  tii}>i.s, 
des  vêtements,  des  souliers,  et  des  bottelettes  de  foin  de 
senteur  attachées  en  croix, 

A  droite, de  la  p(»rte  se  tenaient  les  musiciens,  Irî-s 
bariolés  de  costumes  et  de  tatouages,  accroupis  autour 
d'un  tandxmr  qu'ils  l)attaient  eu  cadence,  et  fredonnant 
un  de  ces  airs  monotones  qu'on  ne  saurait  noter,  ([ui  su 
composent  de  trois  ou  ([uatre  mesures,  et  dont  le  ton 
ne  s'élève  que  lors(|Ue  la  danse  devient  animée. 

En  résumé,  cette  fête  m'a  bien  désajtpointé,  ot,  sauf 
quelques  restes  des  anciens  rites,  elle  a  ])erdu  son  carac- 
tère primitif.  Celle  (pie  j'ai  vue  a  duré  trois  jours,  et 
ressemblait  à  un  grand  pique-nique  de  sauvages  plutôt 
qu'à  une  solennité  religieuse.  Ce  pique-ni(pui  n'avait 
d'entrain  que  lorsqu'il  y  -i  vait  abondance  de  thé  et  de 
tabac. 

Mais  jadis  il  n'en  était  pas  ainsi,  et  le  lî.  P.  Légal 
a  pu  assister  encore  il  y  a  deux  ou  trois  ans  à  une  fête 
du  soieil  chez  les  Gens-du-Sang  (Blood  Indians)  qui  se 
rapprochait  beaucoup  des  cérémonies  antiques  i)ar  la 
.'■'olennité  et  le  symbolisme  de  ses  rites. 

Il  a  eu  la  bienveillance  de  nous  communiciuer  les 
notes  prises  par  lui-même  au  moment  de  la  fêti",  el 
nous  y  jiuiserons  abondamment  dans  la  description  que 
nous  en  voulons  faire. 

Mais  au})aravant  ii  nous  semble  intéressant  de  l'ésunie-r 
ici  ce  (pi'a  été  le  culte  du  soleil  dans  l'antiquité. 


Le  t(:.moionage  le  plus  ancien  .|ue  je  puisse  citer  est 
le  19-  verset  du  chapitre  .luutriènie  du  Deutéroncmie. 
C'est  Moïse  qui  i.arle  au  peuple  d'Isra.q,  et  «lui  lui 
transmet  les  enseignements  du  Si-igneur  : 

"  De  peur  que,  les  yeux  levds  au  ciel,  tu  ne  v,.ies  h 
soleil,  la,  lune  et  tous  les  astres  <\u  ciel,  et  .lue,  s.'duit 
par  l'erreur  tu  ne  les  adores,  et  tu  n'udVes  un  culte  à 
des  choses  .(ue  le  Seigneur  ton  Dieu  a  .-réées  pour 
«ervir  à  toutes  les  nations  .[ui  sont  sous  le  ciel." 

Evidemment,  Moïse  prévient  les  Hébreux  contre  une 
idolâtrie  .lui  existait  déjà,  et  .[ue  l'histoire  «iénonce  chez 
les    peuples    de    l'anti.iuité    la    plus    reculée.     On  eu 
retrouve   en  efïet  des    traces   chez  les   Egyp^ir^.s,   les 
Théniciens,  les  Assyriens,  les  l'erses  et  les  Araoes.' 
^  Les   Grecs  adoraient    aussi    le    soleil    sous  le   nom 
d'Apollon;  et  quand   ils  avaient  commis  un  crime  ils 
n'osaient  plus  se  montrer  à  sa  hunière.     C'est  pour.pu.i 
Phèdre,  que  son  amour  incestueux  accable  de  remords 


ose  à  peine  lever  les  yeux  vers  le  soleil,  et  lui  d 
de  se  donner  la  mort  : 


it  avant 


Noble  et  l>rillaiit  uuteuc  rrime  triste  liimillo, 
Toi,  (tout  mu  mère  csait  se  vanter  d'être  tille, 
Qui  peut-être  rougi.s  du  trouble  où  tu  me  vois, 
Soleil,  je  te  viens  voie  pour  la  dernière  Ibis  ! 

Au  quatrième  siècle  de  l'ère  chrél ienne,  saint  Auous 


tin 


écrivait  :  -  il  n'est  pas  chrétien  celui  qui  j,rétend  .nie  le 
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soleil  et  la  lune  méritent  non  seiilciriei.t  notre  amour, 
înais  encore  notre  culte." 

Les  principaux  dieux  des  Mexicains  étaient  le  soleil 
(!t  la  lune,  et  l'on  célébrait  à  Mexic< ,  à  la  tin  de  chacjue 
siècle  de  5li  ans,  une  grande  Fête  (h-  la  LamU'rc. 

Ce  jour-lù,  on  éteigiuiit  tous  les  feux,  et  c'est  à  la 
cime  d'une  montagne  ([u'un  feit  iiouvedu,  devait  être 
créé.  Il  devait  jaillir  du  i'rottement  de  deux  morceaux 
de  bois  sec  sur  la  poitrine  d'un  l)rave,  choisi  parmi  les 
pris(juniers. 

Cette  oi)ération  devait  se  faire  à  minuit,  et  dès  que 
la  flamme  avait  jailli,  on  se  servait  du  bâton  entlammé 
p(jur  allumer  un  grand  feu  au  })oint  le  i)lus  élevé  de  la 
montagne,  situé(3  à  deux  lieues  de  Mexico,  afin  qu'il 
pût  être  aperçu  de  loin. 

A  la  même  heure  de  la  nuit  tous  les  habitants  de 
Mexico  et  des  villes  v(jisines  montaient  sur  les  toits, 
(>iî  au  sominet  des  toui's,  afin  de  contem])ler  le  premier 
ji't  d(>  tlammc.  Eu  même  temps,  des  courriers  venus 
à  la  HKintague  de  toutes  les  ])arties  du  i)ays,  s'emjjaraient 
de  tisons  ou  dtî  lIuu'I.ious  ardents  pour  distribuer  partout 
le  fi'u  nouveau. 

Mais  chez  les  ^Mexicains,  comme  chez  les  peu])les 
]ilus  anciens,  le  sacrifice  sanglant  était  le  complément 
nécessaire  ({^i^  grantles  solennités  religieuses  ou  d'ordnî 
suinaturel.  Lors  donc  nue  le  hui  nouveau  ('tait  devenu 
un  immense   brasier  au   sommet  de  la  montagne,  les 
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prêtres  du  Soleil  ouvraient  la  poitrine  de  la  vietinie, 
lui  arracliaiei.t  le  cœur,  et  après  queltiues  ec'rt^innnies 
dont  la  tradition  s'est  pei'ilue,  le  jetaient  au  feu  avec  le* 
corps. 

Au  Pérou,  les  découvreurs  espagnols  trouvèrent  des 
temples  consacrés  au  soleil,  et  de  grandes  solciniités 
en  son  honneur.  Des  sacrifices  lui  étaient  ('gaiement 
offerts. 

Des  chceurs  de  jeunes  tilles  et  de  jeunes  garçons,, 
vêtus  de  blanc,  chantaient  et  dansaient  dans  le  tt'm[ile, 
et  (m  ornaient  les  colonnes  dtî  guirlandes  de  Heurs, 
})endant  que  l'Inca,  prosterné  au  pied  d'un  tinni'  sur 
lequel  étincelait  le  soleil,  adressait  une  prière  à  ce  dieu. 

S'il  faut  en  croire  Mai'uiontel  —  d(»nt  l'ouvrage  est 
plutôt  un  roman  politic^ue  et  histori([ue  (pi'une  histoire 
—  les  Péruviens  avaient  des  doiitiss  sur  la  divinité  du 
soleil  ;  (;t  ils  se  demandaient  s'il  n'était  pas  jtlutôt  le 
iihiiplc  ministre  (Cuiw.  cause  première,  d'ime  uifi-lVi- 
(jeuce  supérieure  à  Ud.  Ce  sont  les  propres  paroles 
qu'il  met  dans  la  bouche  des  Incas,  chantant  une  hymne 
au  soleil,  et  lui  disant  en  terminant  :  "  Si  tu  n'obéi.% 
qu'à  ta  volonté  reçois  nos  vteux  reconnaissants  ;  mais 
si  tu  accomplis  la  loi  d'un  être  invisilde  et  suprême 
fais  passer  nos  vœux  jusi^u'à  lui.  " 

D'où  venait  aux  Mexicains,  i.ax  Péruviens  et  même 
à  nos  sauvages  de   l'Ouest  ce   culte  du  Soleil  ?     De 
l'Inde  peut-être.     Car  les  Indous  primitifs  mettaient  au 
24 
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noiiiliie  (U'  Icuv.s  divinités  le  ciel,  la  terre,  le  aohû,  la 
lune,  It'  feu,  e(  un  gland  iiombie  d'autres  êtres  pliy- 
si(|ues.  i\Iais  le  soleil  suitdUt,  (qu'ils  aiij. fiaient  Sth/ja, 
en  tant  ([ue  lumineux,  et  So.rltri,  en  tant  que  force 
génératrice,  était  regardé  par  eux  connue  le  elief  des 
dieux,  et  les  hymnes  vôllijiics  sont  remplies  de  «e?* 
louanges. 

Quoi  (ju'il  eu  soil,  la  lete  du  soleil  iiarnii  les  sauvages 
du  Xonl-Ouest  remonte  iiuue  é]io([ue  très  reculée,  et  je 
suis  convaincu  que  leurs  ancêtres  l'ont  importée  de 
l'Asie.  ]\Jais  (juand  on  li  iir  d' mande  la  raison  d'être  et 
la  signitication  dès  rites  et  tles  cérémonies  de  cette 
grande  solennité,  ila  sont  incapables  de  lépondre  autre- 
ment qu'en  disant  :  nos  jières  faisaient  ainsi  ! 

Cependant  ils  racontent  sur  l'origine  de  la  fête  une 
légende  assez  curieuse  (|ui  pourrait  luen  être  une  allé- 
gorie, ayant  un  sens  mystique  plus  ou  moins  obscur,  et 
se  rattachant  au  mystère  de  la  Eédemption. 

Un  jeune  homme  s'est  épris  d'une  jeune  fille,  et 
veut  l'épouser.  Mais  une  horrible  balafre  lui  défigure 
le  visage,  et  on  l'appelle  le  Balafré  (Pawaxkew)  avec 
un  certain  dégoût.  La  jeune  fille  lui  répond  qu'elle 
consentira  à  devenir  sou  épouse  (juand  cette  balafre  (^ui 
le  déguise  affreusement  aura  disparu. 

Le  jeune  homme  est  désespéré,  et  il  s'exile  de  son 
pays.  Mais  où  donc  ira-t-il  ?  Il  ira  vers  les  régions 
du  soleil  levant,  puis(|ue  c'est  de  là  que  vient  la  lumière, 
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époux  denmiida  ù  l'épouse  de  fermer  les  yeux  et  souffla 
sur  elle.  Aussitôt  elle  fut  trausportée  dans  la  demeure 
du  Soleil  pour  y  devenir  l'épouse  d'Episohors,  l'Etoile 
du  matin. 

Voilà  le  mythe  auquel  remonterait  l'origine  de  la 
Fête  du  ^Soleil. 

Eh  !  bien,  il  nous  semble  difficile  de  ne  pas  voir  la 
chute  de  l'homme  et  sa  rédemption  figurées  par  cette 
histoire. 

Le  Balafré  n'est-il  pas  une  figure  de  l'hoinme,  avant 
la  venue  de  Jésus-Christ,  souillé,  défiguré  par  la  tache 
originelle,  et  se  tournant  vers  l'Orient  d'où  le  salut  doit 
lui  venir  ? 

Episohors,  fils  du  Soleil  et  de  la  Lune,  deux  divinités 
aux([uelles  un  culte  était  rendu,  n'est-ce  pas  le  Christ, 
fils  de  Dieu  le  Père  et  conçu  du  Saint-Esprit  ?  N'est-ce 
pas  Jésus  effaçant  la  tache  qui  souille  l'humanité, 
guérissant  la  balafre  (jui  la  défigure,  et  faisant  de 
l'homme  racheté  presqu'un  Dieu  (Partsopisohors)  ? 

Cette  femme  qui  devient  successivement  l'épouse 
d'un  homme  et  l'épouse  d'un  dieu,  n'est-ce  pas  la  Vierge 
bénie  qui  fut  à  la  fois  l'épouse  du  charpentier  de  Naza- 
reth et  l'épouse  du  Saint-Esprit  ? 

Et  ce  culte  du  Soleil  enseigné  par  Episohors  au 
Balafré,  n'est-ce  pas  le  culte  du  vrai  Dieu,  révélé  par 
son  divin  Fils  à  l'homme  ? 
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Ce  souflle  merveilleux  enfin  «lui  transf(jriiie  le  Balafre^ 
et  qui  emporte  son  t'i)ouse  de  la  terre  dans  la  demeure 
du  Soleil,  auprès  d'Episohors,  n'a-t-il  pas  quelque 
anal(iu;ie  avec  le  souille  de  rEs])rit-Saiut  qui  achève  le 
rachat  de  l'homme,  et  qui  fait  de  l'Eglise,  société 
Inunaine,  l'épouse  du  Fils  de  Dieu  ? 

Evidemment,  en  j»aroille  matière  nous  n'affirmons 
rien,  et  nous  ne  faisons  ([ue  des  coujectures,  mais  on 
avouera  (qu'elles  ne  man([uent  pas  de  vraisemblance. 

Xous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  la  description  de 
toutes  les  cérémonies  dont  la  Fête  du  Soleil  se  com|tose  : 
il  faudrait  presqu'un  volume  pour  en  faire  connaître 
tous  les  détails.  Ses  jn'éparatifs  seuls  exigeraient  plu- 
sieurs chapitres,  et  le  R.  P.  Légal  a  recueilli  là-dessus 
des  indications  très  curieuses. 

Nous  ne  rajipellerons  ici  (\ne  les  traits  principaux  de 
la  fête,  ceux  qui  lui  donnent  sa  physionomie  et  son 
caractère. 

Et  d'abord,  elle  est  toujours  l'accomplissement  d'un 
v<e.u  fait  par  une  des  femmes  de  la  tribu  pour  obtenir 
une  grande  faveur  de  la  divinité.  Autrefois,  il  était  de 
rigueur  que  cette  femme,  qui  joue  un  rôle  érainent  dans 
la  fête,  fût  une  vierge.  Aujourd'hui,  une  femme  mariée 
est  souvent  acceptée  ;  mais  elle  doit  être  irréprochable 
au  point  de  vue  des  monirs,  et  si  elle  trompait  les  chefîs 
sous  ce  rapport  elle  serait  punie  avec  une  extrême 
rioueur.    Autrefois  elle  eût  mérité  la  mort. 
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Cette  femme  doit  avoir  dans  le  voisinage  de  la 
(Jrande  Loge,  une  loge  spéciale  où  s'accomplissent  plu- 
sieurs des  C(?rémonies  du  culte.  Elle  doit  jeûner  pendant 
une  suite  de  jours,  et  offrir,  ainsi  que  les  autres  membres 
de  sa  famille,  des  sacrifices  au  Soleil,  sous  forme  de 
l>n'sents. 

Une  espèce  de  nourriture  sacrée  doit  être  préparée 
pour  la  fête.  Elle  se  compose  uniquement  de  langues, 
au  nombre  de  cent,  (lui  sont  lavées,  peintes  en  rouge  et 
en  noir  par  la  femme  de  l'Okân,  au  milieu  d'invocations, 
de  chants,  et  de  cérémonies  dont  le  tambour  battant  est 
l'accompagnement  obligé.  Autrefois  on  se  servait  de 
langues  de  bison,  mais  aujourd'hui  on  emploie  toutes 
sortes  de  langues  :  et  après  l'espèce  de  consécration  que 
je  viens  de  mentionner  elles  sont  séchées,  fumées, 
broyées,  et  réduites  en  une  sorte  de  pemmican. 

La  plus  solennelle  des  cérémonies  préi)aratoires  est 
celle  des  loges  <le  suerie,  et  de  leur  construction. 

Elle  doivent  avoir  pour  charpente  cent  tiges  de  saules 
plantées  en  terre,  et  réunies  à  leur  extrémité  supérieure 
de  manière  à  former  une  espèce  de  dôme  posé  sur  le 
sol.  La  porte  d'entrée  est  au  Levant,  et  la  porte  de 
sortie  au  Couchant,  ce  qui  n'est  pas  sans  relation  avec 
la  marche  du  Soleil. 

Mais  ces  tiges  de  saules  ne  sont  pas  apportées  là  sans 
cérémonie.  Dix  jeunes  gens,  appartenant  à  certaine 
catégorie  d'initiés  au  mystère  sont  allés  les  couper  dans 
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le  b(»is  voisin,  et  ils  en  reviennent  en  procession,  ;i 
cheval,  marchant  de  frrtnt  sur  une  seule  ligne,  portant 
chacun  dix  tiges,  et  chantant  de  leurs  voix  nasillardes 
une  espèce  de  chant  sacré,  (jui,  suivant  le  V.  Légal, 
n'est  i)as  sans  ressemblance  avec  l'hymne  ([ue  nous 
chantons  dans  nos  églises  pendant  la  procession  des 
Earaeaux.  Et  en  arrière  de  ce  cortège,  un  autre  cavalier 
isolé  porte  un  crrin'3  de  buffle  destiné  à  être  placé  au 
sommet  de  la  loge  de  suerie.  Ce  dernier  occupe  un  des 
plus  hauts  grades  d'initiation,  et  se  nomme  Orl'emivj. 

Quand  il  doit  y  avoir  plusieurs  logos  de  suerie,  il  y  a 
autant  de  bandes  de  cavaliers,  et  la  procession  prend 
des  proportions  grandioses.  * 

Une  fois  plantées  en  terre  et  réunies  en  faisceau  à 
leur  sommet,  les  tiges  de  saules  sont  recouvertes  de 
peaux  ou  de  couvertures,  et  les  Vieillards  désignés  pour 
la  suerie  sont  introduits  dans  la  loge  par  la  porte  du 
Levant,  pendant  que  la  Vestale  (femme  de  l'Okan)  se 
tient  à  la  porte  du  Couchant.  La  vapeur  nécessaire  à 
la  suerie  est  produite  au  moyen  de  cent  pierres  chauffées 
que  l'on  a  placées  dans  la  loge,  et  sur  lesquelles  on 
verse  un  peu  d'eau.  Dans  toute  cette  cérémonie  lé 
calumet  et  les  herbes  odoriférantes  jouent  un  grand 
rôle. 

Les  sauvages  voient  dans  la  suerie  une  espèce  de 
purification,  et  l'on  observera  sans  doute  qu'elle  rappelle 
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les  bains  de  vapeur  auxquels  Episoliors  eut  recours 
l»our  guérir  le  Balafré. 

Dans  toutes  ces  cérémonies  la  peinture  et  le  tatouage 
lie  sont  pas  négligés.  La  Vestale  a  les  [iieds,  hë  poignets 
et  le  visage  i)eints  en  rouge  sang  de  bnuf. 

Les  Vieux  des  loges  de  suerie  sont  peints  en  noir, 
couleur  de  deuil  et  de  pénitence  ;  et  (quatre  jeunes  gens 
portant  une  raie  de  même  couleur  autour  du  visage,  et 
un  ]toint  également  noir  sur  le  milieu  du  nez,  leur 
apj)ortent  dans  la  loge  de  suerie  la  nourriture  sacrée. 
Celui  qui  la  reçoit  en  ofl're  une  parcelle  au  Soleil,  et 
une  autre  parcelle  à  la  Terre. 

La  construction  de  la  Grande  Loge,  ou  Loge  du  Soleil, 
est  aussi  accompagnée  de  grandes  cérémonies,  et  c'est  au 
sommet  que  sont  susjtendues  les  offrandes  à  la  divinité. 
Quand  ce  sont  des  vêtements  ils  y  sont  fixés  sur  deux 
Mtons  en  forme  de  croix,  dont  l'un  est  passé  dans  les 
manches,  de  manière  à  leur  donner  l'apparence  de 
crucifiés. 

Les  offrandes  sont  précédées  d'invocations  et  de  prières» 
dans  lesquelles  l'initiateur  demande  pour  l'offrant,  lon- 
gue vie,  lionne  santé,  de  grands  troupeaux  de  chevaux, 
et  d'autres  biens  temporels. 

Les  tatouages  et  les  costumes  de  tous  ceux  qui 
prennent  part  aux  cérémonies  sont  des  plus  variés  et 
des  plus  pittoresques.  Ils  portent  en  outre  divers  insi- 
gnes indiquant  leur  degré  d'initiation.  Plusieurs  portent 
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lies  bonnets  de  médecine,  ovnc's  do  i)lunies  d'aigles,  ou  de 
crinières,  ou  surmontrs  de  cornes  de  l»uHles  ;  et  leurs 
vêtements  sont  de  couleurs  criardes,  ]>urés  de  franges 
de  i)eau  d'antilope  ou  de  chevreitil,  et  Itrodôs  de 
verroteries. 

Pendant  les  jours  que  dure  la  fête,  il  y  a  des  ])roces- 
sions,  des  danses,  des  cavalcades,  des  combats  simulés, 
des  discours,  dans  lesquels  les  guerriers  racontent  leurs 
exploits,  des  fmnevics,  des  distributions  de  nourriture, 
de  fruits,  de  thé  et  de  tabac,  et  beaucoup  de  chant  et 
de  musique.     Le  cérémf»nial  est  d'ailleurs  peu  varié. 

Quelques  dévots  s'imposent  comme  sacrifices  des 
jeûnes  rigoureux,  et  passent  plusieurs  jours  sans  manger 
et  même  sans  boire. 

Puis  viennent  les  sacrifices  sanglants,  offerts  tantôt 
en  signe  de  deuil,  à  l'occasion  de  la  mort  d'une  personne 
chère,  tantôt  en  accomplissement  d'un  V(eu  pour  obtenir 
une  grande  faveur  de  l'Esprit-lîon,  ou  i)Our  apaiser 
l'Esprit-Mauvais. 

Un  des  plus  dangereux  consiste  à  se  couper  une 
phalange  d'un  doigt.  Un  autre  très  douloureux  com- 
prend une  série  d'incisions  au  moyen  desquelles  le 
patient  s'enlève  de  petites  lanières  de  ])eau  sur  les  bras 
et  les  jambes.  Un  autre  encore,  en  usage  chez  les  Cris, 
est  de  se  faire  une  double  entaille  à  l'épaule,  d'y  passer 
une  petite  cheville  en  bois  sons  la  peau,  et  d'attacher  à 
cette  cheville  une  longue  corde  trainant  un  crâne  de 
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buffle  par  ten'e  jusciu'à  ce  que  ce  poids  ait  déchiré  la 
bande  de  peau. 

Enfin,  il  y  a  la  danse  restée  célèbre  sous  le  nom  de 
danse  ihi  soleil  ;  et  voici  comment  le  P.  Légal  l'a  vu 
pratiquer. 

Un  jeune  homme  se  présente  sans  autre  vêtement 
qu'un  brayet.  Il  est  barbouillé  de  terre  blanche,  et  il 
]»orte  une  couronne  de  sauge,  et  des  bracelets  de  la  même 
plante  aux  poignets  et  aux  chevilles.  C'est  une  victime 
ornée  pour  le  sacrifice.  Sur  un  geste  d'un  initié  qui 
remplit  l'office  de  sacrificateur,  il  va  s'étendre  sur 
un  lit  de  peaux  de  buffles.  Le  sacrificateur,  armé 
d'un  couteau,  lui  fait  des  incisions  aux  seins,  et  intro- 
duit sous  la  peau  deux  chevilles  de  trois  à  quatre 
pouces  de  longueur.  Le  patient  se  retourne  et  une  autre 
incision  semblable  est  pratiquée  en  arrière  de  l'épaule 
gauche.  Alors  il  se  lève,  et  le  sacrificateur  suspend  un 
bouclier  à  la  plaie  de  son  épaule,  et  attache  solidement 
aux  chevilles  de  la  poitrine  les  extrémités  d'une  longue 
courroie  dont  le  milieu  est  fixé  au  sommet  de  l'arbre 
central  de  la  Loge. 

La  victime  s'avance  alors  jusqu'au  pied  de  cet  arbre 
qui  rappelle  à  la  fois  l'arbre  de  perdition  et  l'arbre  du 
salut,  il  y  appuie  sa  tête  et  paraît  y  prier  un  instant. 
Puis,  il  commence  sa  danse  douloureuse;  sautant  à 
gauche,  sautant  à  droite,  et  tirant  successivement  sur 
chacune  des  cordes  pour  déchirer  la  peau  qui  retient 
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les  chevilles.  En  i.ième  temps  il  secnue  violemment 
le  bouclier  accroché  à  son  (îpaule. 

Ce  supplice  dure  dix  à  quinze  minutes  ;  et  enfin  une 
exclamation  de  la  foule  annonce  que  les  chairs  des  trois 
jdaies  sont  déchirées  et  que  le  sacrifice  sanglant  est 
accompli. 

La  victime  va  de  nouveau  s'étendre  sur  le  lit,  et  le 
couteau  du  sacrificateur  enlève  les  lambeaux  de  chair 
([ui  sont  dé])osés  au  jtieil  du  gnmd  arbre  symbolique 
]»ar  le  patient  lui-même. 

C'est  là  évidemment  la  partie  la  plus  inqiortante  du 
culte  ;  et  l'histoire  atteste  ([u'il  n'y  a  )»as  de  culte  sans 
sacrifice.  !Mais  le  véritaltle  sacrifice  est  celui  du  sang, 
réel  ou  figuré. 

C'est  le  sang  «^ui  pèche  ;  c'est  le  sang  qui  doit  expier. 
Selon  la  loi,  dit  saint  Paul,  on  purifie  presque  tout  avec 
le  sang,  et  les  péchés  ne  sont  pas  remis  sans  effusion  de 


sang. 


Vodà  en  résumé  le  programme  ordinaire  de  la 
fameuse  Fête  du  Soleil  chez  nos  Sauvages  de  l'Ouest. 
On  le  voit,  elle  n'a  ptis  pour  objet  de  faire  des  bravea, 
mais  de  rendre  un  culte  au  soleil,  soit  qu'on  le  considère 
comme  un  dieu,  soit  qu'on  le  regarde  comme  un  ministre 
du  Grand-Esprit. 

Je  n'ai  guère  parlé  dans  ce  récit  des  rites  accomplis 
par  les  Vestales  ou  femmes  de  YOkdn  ;  c'est  qu'ils  sont 
absolument  mystérieux,  et  manquent  d'ailleurs  d'intérêt. 


—  :{8u  — 

Klles  reçoivent  ('viticniment  dans  cette  f^ninde  solen- 
nité religien.se  une  es])èee  de  conHécintion  ;  elles  font 
des  pénitences,  des  jeûnes,  des  prières  ;  elles  ont  tint 
j»art  oblijiée  dans  certaines  cérémonies,  soit  à  la  iiorte 
du  Couchant  tic  la  loi^'c  de  sucrie,  soit  dans  la 
(Mande  Lo<j[e  ;  elles  prétendent  avoir  des  espèces  de 
visions,  ou  des  révélations,  qu'elles  ne  communiquent 
qu'aux  sorciers.  Mais  tout  cela  est  trop  obscur  pour 
nous  arrêter  plus  longtemps. 
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Pa^tomle  entre  den.v  Mém-v.,  de  q  "" 

T  •,',  f  »■    V ,     "  "'«"«■ent  v«m  l'Est. 

L  nfat,g„ble  P.  Uoo„te  „„  vo„l„t  pa.,  s>e„  ,,„a,.r 
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aUble      V  '""  '"'"^"  d'habitation  de.,  plu. 
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Enfin,  le  bon  nussionimiu'  st*  niidail  ù  Ottawa  \>n\\v 
iv^'lcr  riilVuiiv  «lu  1'.  Cliii'oiise,  i|iii  veimit  «IV'tru  coii- 
tliinnié  ù  lu  prison,  |tarct'  (|u'mu'  jiMuiu  lillu  sttuva},'it 
avait  L'tt;  fouetti'r  avec  son  aiiprobatioii,  mais  par  unhv 
des  chets  tle  la  trilui  cl  suivant  ItMirs  lois,  }tour  cause 
(l'iinnioi alité.  C'était  une  grave  atTaire,  et  le  P.  Laconibe 
réussit  à  la  régler  à  la  satist'aetiou  des  zélés  mission- 
naires de  !'(  )uest. 

Au  retour,  les  excursionnistes  tirent  deux  étapes  : 
la  i»reiuiere  à  Winnipeg,  nù  la  jiopulation  les  fêta  de 
nouveau,  et  la  secondi;  àPembrooke,  où  ils  furent  l'objet 
des  plus  délicates  attenti(»ns. 

Pend)rooke  est  une  jolie  ville,  bâtie  en  ampliithéàtre, 
dominant  le  htc  des  Allauu'ttcs,  célèbre  dans  les  récits 
des  Voi/(Ujevri<,  et  Mgr  Lorrain  en  Ht  les  honneurs 
d'une  façon  charmante  avec  le  concours  des  principaux 
citoyens. 

Quant  à  moi,  je  ne  revins  que  deux  mois  après,  sans 
m'arrêter  nulle  part,  et  c'est  avec  bonheur  que  je 
retrouvai  mon  vieux  Québec,  toujours  le  même.  Mais 
non,  j'y  remartjuai  du  nouveau.  Le  vieux  château  Saint- 
Louis  était  démoli,  et  l'on  commençait  à  en  bâtir  un 
autre  qui  va  s'appeller  le  château  Frontenac. 

Heureusement  le  nouveau  sera  beaucouj)  plus  vieux 
que  le  premier,  plus  vieux  même  que  Québec,  avec  une 
porte  monumentale  flanquée  de  tours,  avec  un  donjon 
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e«)l(fssal  cour  jino  d'un  mirador  et  d'un  toit  ciuiiiiui', 
avec  des  frontons  variés,  des  pii^Mions  ai^'iis,  uiu^  tour 
jn'ntagonc  IIiin(|U('e  <le  toinclles-vedetti's,  un  liellnii 
surniontt'  d'un  cloeludon,  dvn  crctis/'es  di;  toutes  dituen- 
sions  et  de  toutes  fiHines,  d«'s  enJneiux,  de  taux 
niueliicoidis,  des  mansiirdtis  tcrniini'es  par  des  llrchcs, 
toute  une  vi'^t'talion  de  pierre,  de  laiiiuc  et  de  cuivr»' 
surH;issji,it  (hi  roL'lier  (pli  domine  le  p(»rt  ! 

J'en  fus  ravi.  On  a  beau  le  déerier,  Quéliee  est  lu 
ville  incomparable,  et  si  j'étais  étranjj;er  j'en  ralVolerais. 
Mais,  étant  Québectputis,  je  ne  l'aime  «pi'avee  mesure 
jiiiree  ([ue  je  connais  ses  di'fauts.  de  le  lui  dirai  (pudipu^ 
jour,  mais  à  lui  tout  seul,  à  l'oreille,  alin  (pie  ses  voisins 
n'entendent  pas. 

Malgré  tout,  Québec  est  encore  la  ville  où  l'on  pren<l 
la  vie  j»ar  le  meilleur  côté.  On  n'y  fait  guère  fortune  ; 
on  .'y  déploie  ni  faste,  ni  luxe.  Mais  on  y  vit  bien, 
tranquillement,  gaiement,  sagement.  Même  sur  le 
chemin  de  la  fortune  on  n'y  court  jamais  ;  on 
l>rend  le  temi)s  de  s'asseoir,  de  causer,  et  même  de 
dormir.  Les  seules  insomnies  que  les  Québecquois  se 
permettent  sont  généralement  causées  par  des  travaux 
intellectuels,  ou  par  la  politii^ue.  Oui,  l'amour  exagéré 
de  la  politique  est  un  défaut  québecpiois  ;  j'avais 
promis  de  ne  pas  le  dire  au  public  mais  l'aveu  m'est 
échappé. 
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Lo  talent  y  est  plus  consid^'é  que  l'argent.  L'art  y 
est  fort  goûté,  et  estimé.  La  position  sociale  y  domine 
la  richesse. 

Le  Québecquois  est  même  accusé  par  ses  voisins  de 
pousser  trop  loin  le  culte  des  idées  et  le  désintéresse- 
ment. On  dit,  et  je  le  répète  sans  affirmer  ({ue  c'est  vrai, 
qu'il  se  désintéresse  de  ses  affaires  au  point  d'en  laisser 
la  direction  à  tous  ceux  qui  veulent  la  prendre.  Si  nous 
avons  ce  défaut  nous  devrions  nous  en  corriger;  car 
enfin  la  i)auvreté,  sans  être  un  vice,  a  certainement 
beaucoup  d'inconvénients. 

Montréal  est  supérieur  ;\  Québec  sous  ce  rapport,  et 
je  suis  de  ceux  qui  adinirent  son  esprit  d'entreprise,  sa 
puissance  d'initiative  et  son  activité.  Comme  Cana- 
dien-Français, je  suis  fier  de  Montréal,  et  je  l'oppose 
comme  argument  à  tous  ceux  ([ui  accusent  ma  race 
d'être  arriérée.  A  l'Américain  (jui  me  vante  ses  grandes 
villes,  ;\  VOntarlen  qui  prétend  que  la  domination 
cléricale  arrête  chez  nous  tout  progrès,  je  montre 
Montréal,  et  j'ajoute  :  attendez  l'avenir,  messieurs,  et 
vous  verrez  qu'en  allant  plus  lentement  nous  irons  plus 
loin  que  vous  ! 

Je  connais  les  incertitudes  de  l'heure  présente,  et  je 
n'envisage  pas  sans  soucis  les  problèmes  de  l'avenir. 
Mais  j'ai  des  espérances  aussi  grandes  que  nos  horizons, 
et  une  foi  absolue  dans  la  prospérité  et  la  puissance 
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Les  nuivs  sont  ontiii  mu;  <,'riiMdo  sduvcc  de  ridicsscs, 
ci  elles  les  versent  sans  pareiuiot'.ie  sur  les  rivages  <l>ii 
veulent  bier.  les  leeueillir. 

Heureux  dune  les  pays  (lui,  euninie  le  nûtrc,  sont 
|»lacé.s  entre  deux  mers  ;  et  le  Canada  dcjit  remercier  la 
Tnividence  de  pouvoir  Ijaignersa  tête  dans  rAtlanti([ue 
et  ses  ])ieds  dans  l'océan  l*acili(iue. 
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